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SUITE 

DU  RÉPERTOIRE 

DU 

THÉÂTRE  FRANÇAIS, 


UX  CHOIX  DES  PIÈCES  DE  PLUSIEURS  AUTRES 
THEATRES  , 

ARRAXGÊES   ET   MISES   EN   ORDRE 

PAR  M.  LEPEINTRE; 

ET  PRÉCÉDÉES  DE  NOTICES  SUR  LES  AUTEURS. 
Le  tout  terminé  par  une  Table  générale. 


A  PARIS, 

Chez  M^  V=   DABO,  Libraire, 
rue  Hautefeuille  ,  u°  16. 


(  M) 

sa  mère  lui  avait  donné,  et  à  sa  fai- 
blesse qui  la  fit  céder  à  des  demandes 
cjue  la  modestie  lui  imposait  la  loi  de 
refuser.  Milady  Arthur  se  promit 
bien  d'éviter  un  écueil  où  Tamour  ne 
fait  que  trop  souvent  tomber  une 
jeune  femme  timide  et  sans  expé- 
rience, qui  se  livre  sans  défiance  au 
sentiment  qui  Tentraîne ,  sans  en  pré- 
voir les  suites  qui  sont  si  dangereuses 
pour  sa  félicité. 
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FENELON, 

oc 

LES  RELIGIEUSES  DE  C A.A1BRAI, 

TRAGÉDIE    EN    CINQ    ACTES, 

PAR   CHÉNIER; 

Représentée ,  pour  la  première  fois .  sur  le  théâtre  dit  de 
la  République,  le  9  février  1793. 
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PERSONNAGES. 


FÉNÈr.ON  ,  archevêque  de  Cambrai, 

D'ELMAN'CE,  commandant  de  Cambrai. 

HÉLOISE. 

AMÉLIE. 

1S4URE. 

L'ABBESSE. 

LE  MAIRE. 

Us  PRÊTRE. 

Clergé. 

Religieuses. 

olficiers  municipaux. 

Peuple. 


La  scèue  est  à  Cambrai.  Le  premier  acte  se  passe  dans 
l'inlérieur  d'un  couvent  de  femmes.  Le  deuxième  et  le 
quatrième  dans  un  souterrain  du  même  couvent.  Le 
troisième  et  le  cinquième  dans  le  palais  de  rarchevêque. 


FÉNÉLON, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER.. 
SCÈNE  I. 

AMÉLIE,  ISAURE. 

\  os  vaux  seront  combiës  :  bientôt ,  jeune  Améiie. 
Voi:s  allez  partager  le  saint  nœad  qui  nous  lie  ; 
Vos  jermcns  solennels  ,  prononcés  dcvajit  nous, 
Fermeront  la  barrière  entre  le  moride  et  vous. 
L'épreuve  nécessaire  est  endn  arhevce. 
ht  ca  nouveau  prélat  on  attend  l'arrivée. 
Mais  \olie  cœur  soupire,  et  vous  bnssez  les  veux! 
Pourquoi  ces  !ono[S  regards  qui  parcourent  ces  lieux  ? 
J':ii  quelqties  droits  pent-étre  à  votre  confiance  ; 
Ne  v^ous  contraignez  pas,  rompez  ce  dur  silence; 
Tout  m  aanonce  un  chagrin  que  vous  voulez  celer, 
tt  je  vois  que  vos  pkurs  demandent  à  couler. 

AMÉLIC. 

Isaure  ,  il  est  uop  vrsi,  je  ne  pijis  m'en  défendre, 
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Un  sentiment  nouveau  chez  moi  se  fait  entendre  ; 

Par  moi-même  en  secret  mon  cœur  interrogé 

Soupçonne  à  peine  encor  comment  il  a  (hangé. 

Dans  ce  cloître  sacré  je  dois  passer  ma  vie  ; 

C'est  là  mon  seul  as;le,  et  ma  seule  patrie  ; 

3'ignorc  les  mortels  qui  m'ont  donné  le  jour, 

Et  mes  yeux  en  s'ouvrant  ont  connu  ce  séjour. 

Toi-même  fus  témoin  de  mon  impatience  ; 

Au  dest.n  de  nos  sœurs  je  m'unissais  d'avance  j 

Je  partageais  leurs  soins  ;  ma  bouche  à  tout  moment, 

D'accord  avec  mon  cœur,  prononçait  le  serment. 

Ma's  dûl-on  m'accuser  d'erreur  ou  de  caprice, 

L  licure  approche  ,  tout  change  ;  et  ce  grand  sacrifice  ^ 

Qui  fut  long-lems  l'obiet  de  mon  plus  doux  espoir, 

N'est  désormais  pour  moi  qu'un  funeste  devoir. 

I  s  A  u  r  E . 
Vous  me  voyez  surprise,  et  ,  bien  plus,  consternée. 
11  faut  gémir  encor  sur  une  infortunée. 
D'un  riant  avenir  votre  œil  était  séduit  : 
Ce  jour  brillant  et  pur  s'est  perdu  dans  la  nuit. 

AMÉLIE. 

Déjà  depu's  six  mois,  de  ma  raison  plus  mûre 

Je  voulais  vainement  étouffer  le  murmure. 

On  me  vantait  la  paix  que  l'on  goûte  en  ce  lieu  . 

Et  ce  lien  sacré  qui  nous  unit  à  Dieu. 

Est-ce  bien  dans  ces  murs  qu'est  le  bonheur  suprême? 

Peut-être  ce  lien,  me  disais-je  à  moi-même,  ^ 

Est  un  poids  révéré  quou  porte  avec  effort  ; 

Peut-être  celte  paix  n'est  qu'un  sommeil  de  mort. 

Ainsi  je  nourrissais  dans  cette  solitude 

Je  ne  sais  quelle  vague  et  sombre  inquiétude  : 


I 


ACTE  I,  SCENE  I. 
Ainsi  tOQl  préparait  mon  ame  au  changement  I 
Mais  hier,  dans  la  nuit,  un  triste  événement 
A  redoublé  la  crainte  et  la  mélancolie 
Qui  déjà  corrompaient  les  destins  d'Amélie. 
Vous  connaissez  la  voûte  et  les  degrés  obscurs 
Qui  condn'sent  du  temple  en  ces  paisibles  murs. 
A  1  heure  où  finissait  la  nocturne  prière  , 
Un  peu  loin  de  nos  sœurs ,  je  montais  la  dernière , 
Pensive  ,  et  les  regards  sur  la  terre  attachés  , 
Me  livrant  tout  entière  à  mes  chagrins  cachés.. 
Taudis  que  de  ces  soins  j'étais  préoccupée , 
Tout  à  coup  d'un  bruit  sourd  mon  oreille  est  frappée  ; 
Je  marche  vers  ce  bruit;  je  m'anéte,  et  j'entends 
Le  cri  d'un  être  faible ,  et  qui  souffrit  long-tems. 
Cette  plaintive  voix,  ces  sons  lents  et  funèbres, 
Plus  déchirans  encore  au  milieu  des  ténèbres. 
Ont  accablé  mes  sens  glacés  d'un  morne  effroi, 
Et  du  fond  d'un  cercueil  semblaient  monter  vers  moi. 

IS  ACEE, 

Oubliez  tout,  ma  Elle,  ou  vous  êtes  perdue. 

AMÉLIE. 

Isaure  ! 

ISAURE. 

Vous  voyez  combien  je  suis  émue. 
Chère  Amélie  ,  au  nom  du  plus  tendre  intérêt , 
D'un  tel  événement  renfermez  le  secret. 
L'abbesse  de  ces  lieux  auprès  de  nous  s'avance  : 
Â.vec  elle  surtout  observez  le  silence. 
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SCÈNE  II. 

L'ABDESSt,   AMÉLIE. 

,    l'abb.'.sse. 
Je  vous  cherche  ,  Amélie.  Isaure  ,  laissez-uous. 
Ma  iilie ,  le  bonheur  va  coramencer  pour  vous. 

AMÉLIE  ,  -,  part- 
Ciel  : 

l'acbesse. 
Vous  allez  à  Dieu  consacrer  votre  vie  ; 
Le  moment  est  l)ien  près ,  et  je  vous  porte  envie. 

A  M  Être. 
Le  nouvel  an  hevêrjue... 

l'abeesse. 
Est  parti  de  la  cour. 
1)  sera  dans  res  murs  avant  la  (in  du  jour. 

AMÉLIE,    à  Ii.Ut. 

Mallieurcuse  ! 

i'abbesse. 
Pour  vous  (luclle  f^loire  s'apprôtc  ! 
Bieulôt  le  voile  auguste  ori:era  voire  lêle  : 
Déjà  l'époux  sacié  vous  attend  aux  autels; 
Fénélon  recevra  vos  serinens  irauiorteU. 


Fénélou .'  Par  vos  soins  j'appris  dès  mon  enfance 
A  chérir  ses  vertus  et  sa  douce  é'.o  ^i  eucc  ; 


ACTE   I,  SCENE  II. 
Zélé  sans  ameriume,  austère  sans  rigueur  , 
Il  ue  sait  poiut ,  dit-on,  tyranniser  un  cœur. 

l'abbesse. 
Le  vôtre ,  mon  enfant,  se  donnera  sans  peine  : 
Elevée  en  ces  lieux  ,  vous  aimez  votre  chaîne  ; 
Et  le  ciel  est  content  de  ces  vœux  épurés , 
Saints  comme  le  ciel  même  à  qui  vous  les  offrez. 
Il  est  des  nœuds  moins  doux ,  des  sermens  plus  pénibles; 
Nous  voyons  trop  souvent,  dans  ces  cioitres  paisibles  , 
Un  cœur,  qui  dans  le  monde,  épris  de  mille  erreurs, 
Des  folies  passions  a  senti  les  fureurs , 
Recueillir  ses  débris  dispersés  par  l'orage , 
Et  chercher  parmi  nous  un  port  en  son  naufrage. 
Vainement  il  aspire  à  la  tranquillité  ; 
Au  pied  du  sanctuaire  il  se  sent  agité  ; 
Du  Dieu  qu'elle  a  cherché  l'épouse  criminelle  , 
Etendant  loin  du  cloître  un  regard  ij.dcèle , 
Vers  les  plaisirs  du  monde  a  àvs  relc-urs  secrets  , 
Et  tient  long-lems  à  lui ,  du  moins  par  les  regrets. 
Mais  jusqu'ici  votre  arae,  encor  neuve  et  docile, 
A  respiré  l'air  pur  qui  règt^e  en  cet  asile  ; 
Le  soijflle  empoisonné  d'un  monde  séducteur 
J  imais  de  vos  désirs  n'altéra  la  candeur. 

AMÉLIE. 

Ah  !  que  votre  bonté  m'écoute  et  me  pardonne. 

l' ABBE  s  SE. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez-vous  ? 

A  Si  E  LIE. 

Mon  nouveau  sort  m'étonne. 
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l'abbesse. 
Comment  î 

AMÉLIE. 

Cesi  pour  jamais  que  je  vais  m'engager. 
l'abbesse. 
Suis  doute.  . 

AMÉLIE. 

Pour  jamais  1  je  tremble  d'y  songer. 

l'a  B  B  E  s  s  E, 
<^ui  ?  vous  ! 

AM  É  LIL. 

De  mes  devoirs  la  sainteté  m'accable. 
Mon  cœur,  prêt  à  fraucbir  un  pas  si  ledoutable, 
Un  peu  (le  lems  encore  voudrait  s'y  préparer  : 
Exaucez-le  ,  Madame,  et  daignez  différer. 

l'abbesse. 
Différer ,  dites-rous  ? 

AMÉLIE. 

Oui ,  je  vous  en  supplie. 
l'abbesse 
Puis-je  à  cette  tiédeur  reconnaître  Amélie  ? 
Quelles  réflexions  ou  quels  évéuemens 
Ont  ainsi  tout  à  coup  changé  vos  sentimens? 
Les  jours  éinieut  trop  lents  au  gré  de  votre  attente  ; 
Chaque  instant  fatiguait  votre  ame  impatiente  ; 
Ce  zèle  ardent  et  pur  s'est  bicniôt  ralenti  : 
Après  tant  de  seimens  ce  cœur  s'est  démenti  I 

AMÉLIE. 

Hélas  ! 


ACTE  I,  SCE5E  II. 

l'abbesse. 
Vons  repoussez  une  chaîne  éternelle  ! 

AMELIE, 

Eh  bieni  s'il  était  vrai ,  serais-je  criminelle  ? 

l'abbesse. 
Vous  l'avouez! 

AMÉLIE. 

Je  puis  l'avouer  sans  rougir. 
J  ai  clian^é  malgré  moi;  devez-vous  m'en  punir? 
J'ai  vu  se  dissiper  l'erreur  enchanteresse  : 
Au  lieu  de  ce  bonheur  qu'on  me  peignait  sans  cesse  , 
Mes  veut  n'ont  aperçu  qu'un  immense  avenir , 
Sans  espérance ,  hélas  1  comme  sans  souvenir. 
Voilà  donc  mon  destin  !  la  paix  de  cet  asile 
Eternise  le  temps  qui  s'écoule  immobile. 
En  prononçant  mes  vœux  ,  plus  de  vœux  â  former  ; 
Point  de  pèie  qui  m'aime  ,  et  que  je  puisse  aimer  ; 
Plus  rien  autour  de  moi  ;  rien,  que  la  solitude  1 
Mon  cœur,  de  vos  liens  craignant  la  servitude  , 
A  ,  par  des  nœuds  plus  doux ,  besoin  de  s'attacher  : 
J'ignore  rnes  parens  ;  je  voudrais  les  chercher. 
Si  le  sort  à  jamais  me  dérobe  leur  trace, 
Eh  bien  1  Dieu  me  créa  ;  Dieu  verra  ma  disgrâce. 
Piesterai-je  orpheline,  en  regardant  les  cieux? 
Ah!  je  le  tiens  de  vous  :  rien  n'échappe  à  ses  yeux  ; 
Tout  éprouve  ici  bas  ses  bontés  paternelles  ; 
Dès  que  le  faible  oiseau  peut  essayer  ses  ailes  , 
Loin  du  sein  de  sa  mère  il  vole  sans  appui  ; 
Il  est  seul  dans  le  monde  ,  et  Dieu  preud  soin  de  lui. 


-^ 
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l'a  AiB  ESSE. 

fe  VOUS  laisse  à  penser  si  je  pouvais  attendre 

«Jet  aveu  qu'un  peu  tard  vous  m'osez  faire  enloiidie  , 

Kt  ce  trouble  inouï  de  vos  sens  agités  ; 

Vous  voulez  m'aitendrir  ,  et  vous  me  lévoite^. 

Quand  déjà  l'on  piéparc  un  sacrilice  austère  , 

Vous  prétendez  quitter  co  cloître  solitaire  , 

Pour  chercher  vos  parens  qui  vous  sont  inconnus  ! 

Vos  parens!...  pour  jamais  vous* les  avez  perdus. 

Des  mortels  méprisés  vous  ont  donné  la  vie 

Au  sein  de  l'inicutune  et  de  l'ignoni  nie  ; 

Vous  expiriez  sans  moi  ;  mes  hieolesans  secours 

Dans  ce  pieux  asile  ont  conservé  vos  jours  : 

l'A  de  l'abandonuer  vous  formez  l'espérance  ! 

De  tous  mes  soins  pour  vous  lelle  est  la  récompense  ! 

Mais  ne  présumez  pas  que  ce  vain  changement 

Suspende  mes  desseins ,  et  m'arrête  uu  moment  : 

11  faut  qu'un  nœud  sacré ,  coniiaiut  ou  volontaire  , 
Répare  votre  honte  et  celle  d'une  mère  : 

Sachez  de  vos  destins  su[)porter  la  r  gueur  ; 
Ne  les  oubliez  plus  ,  et  domlez  votre  cceur. 

AMÉLIE. 

Ce  caur  ,  que  sous  vos  lois  j'ai  fait  plier  sans  cesse  , 

Connaît  la  modestie  et  non  pas  la  bassesse. 

Ce  discours  vous  surprend  :  si  j'ai  pu  m'égarer  . 

Montrez-moi  mon  erreur  ,  et  daignez  m'éclaircr. 

Comment  suis-je  flétrie  avant  que  d'être  née  ? 

Ah  !  je  n'ai  point  choisi  ma  triste  destinée  , 

Ce  n'est  pas  d'un  hasard  que  doit  rougir  mon  front  ; 

Mon  sort  est  un  malheur ,  mais  non  pas  uu  affioat. 

Vous  avez  autrefois  accueilli  mon  enfance  ; 


ACTE  î,  SCENE  IL 
J'ai  long-tems  de  votre  ame  éprouvé  l'inàulgence  ; 
Et,  malgié  vos  rigueurs,  ie  ne  croirai  jamais 
Avoir  acquis  le  droit  d'oublier  vos  bienfaiis. 
Mais  sachez  me  coonaitre  ,  et  plaignez  Amélie  : 
Ces  mortels  méprisés  dont  j'ai  reçu  la  vie 
Dans  le  seiu  qui  ui'acime  out  mis  une  fierté 
Qu'on  ne  fait  point  .fléchir  par  la  sévérilé. 
Soumise  à  la  dourem  ,  je  fus  loug-tems  timide  ; 
C'est  votre  dureté  qui  me  rend  intrépiiie  : 
Mais  puis-qu'entla  je  puis  vous  expliquer  mes  vœux , 
lyoDe  ame  libre  et  pure  écoutez  les  aveux. 
Au  pied  de  cet  autel ,  qui  fut  souvent  sinistre  , 
De  l'Eternel  bientôt  je  verrai  le  ministre  ; 
^"e  fondez  plus  d'espoir  sur  ma  timidité  ; 
Je  ne  mentira!  point  au  Dieu  de  vérité. 
D'autres  ont  prononcé  le  serment  de  la  crainie  : 
Vous  entendrez  ma  bouche  ,  incapable  de  feinte  , 
Bejeier  loin  de  moi  des  liens  que  je  hais  : 
Voilà  ,  dès  aujourd'hui ,  le  serment  que  je  fais. 

l'aeeesse. 
Ah  !  je  ne  reçois  point  ce  serment  sacrilège. 
Adieu.  Gardez-vous  bien  de  tomber  dans  le  piège  : 
Vous  avez  mis  un  terme  à  ma  tendre  amitié  ; 
Mais  je  veux  écouler  un  reste  de  pitié. 
A  vos  premiers  désirs  cessez  d'éire  intidèle  ; 
C'est  la  nécessité  ,  c'est  Dieu  qui  vous  appelle; 
Immolez  à  ce  Dieu  vos  faibles  volontés  ; 
Je  saurai  vous  punir  si  vous  lui  résistez 
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SCÉINE    III. 

AMÉLIE. 

Me  punir  1  et  de  quoi  ?  Quelle  est  donc  mon  ofifense  ? 

Que  m'ordonne  ce  Dieu  ,  soutien  de  mon  enfance  ? 

Dans  uu  autre  séjour  ue  puis-je  le  chérir? 

Dois-je  quitter  la  vie  avant  que  de  mourir? 

J'attends  tout  de  lui  seul  :  il  me  sera  propice  ■ 

Ou  n'achèvera  point  le  cruel  sacritice  : 

Cette  voix  du  tombeau ,  ces  accens  du  malheur  , 

Qui  portèrent  l'eflûoi  dans  le  fond  de  mon  caur , 

Me  donneront  la  force  et  la  persévérance. 

Cicus!  ne  confondez  pas  ma  timide  espérance. 

SCÈINE  IV. 

AMELIE.   ISAURE. 

AMÉLIE. 

Chère  Isaure  ,  est-ce  toi  ? 

I  s  AU  RE. 

J'accours  auprès  de  vous. 
Hélas  •  qu'avez-vous  fait?  L'Abbesse  est  en  courroux. 
Sait-elle  qui  ses  lois  votre  ame  est  mhdelc  . 

AMÉLIE- 

J'ai  tout  dit.  rai  fait  plus  :  j'ai  juré  devant  elle 
Que  la  tiiste  Amélie ,  à  la  face  des  cieus  , 


%A 


ACTE  I,  SCENE  IV.  i3 

JHe  ptonoB'erait  pas  de  set  meus  odieux. 

15  AUr.E. 

Qu'a-t-elie  répondu  ? 

AMÉLIE. 

Si  je  iuis  résistance  , 
Je  dois  ,  m'a-t-elle  dit ,  éprouver  sa  vengeance. 

I  5  ACRE. 

Et  que  résolvez-vous  ? 

AMÉLIE. 

De  lui  désobéir. 

ISACEE. 

Ecoute?  .  Amélie  ,  et  vous  allez  frémir. 
Écoutez.  Je  vous  parle  avec  pleine  franchise  : 
A  des  lois  que  je  hais  vous  me  vovez  soumise. 
Les  nœuds  que  j'ai  formés  sont  le  choix  du  malheur; 
Le  vœu  de  Tindigcuce  ,  et  non  pas  de  mou  coeur, 
fans  cet  asile  sombre  ou  je  fus  entraînée , 
J'ai  maudit  quatorze  ans  ma  dure  destinée  : 
Sans  cesse  autour  de  moi  je  n'ai  vu  qu'an  tombeau  : 
Quand  je  lis  mon  serment  vous  étiez  au  berceau  : 
Mes  soins  pour  votre  enfance ,  ô  ma  chère  Amélie  , 
Parfois  m  Ont  fait  sentir  et  supporter  la  vie  : 
Ce  tems  est  déjà  loin  ;  tout  s'écoule  ,  et  je  voi 
Que  vous  serez  à  plaindre ,  hélas  !  autant  que  moi. 
Ne  le  soyez  pas  plus  ;  croyez-eu  mes  alarmes  : 
Je  pleure  ,  et  c'est  sur  vous  que  je  répands  des  larmes. 
jN 'aggravez  point  les  mau\  qui  vous  sont  piéparës  , 
Soumetlez-vous  ,  ma  tille  ;  en  vain  vous  espérez. 
L'espérance  ,  à  votre  âge  .  est  prompte  à  nous  séJuire. 
Un  exemple  eflTrayant ,  dont  je  peux  vous  iusirniie  , 
Tr.igcdies.    4-  2 
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Ud  châtiment  bien  long...  vous  ouvrira  les  yeux  ; 
Il  existait  déjà  quand  je  vins  en  ces  lieux. 

AMÉLIE. 

Comment  ! 

ISAU  BE. 

Il  dure  encoi. 

AMÉLIE. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 
Je  ne  vous  comprends  pas. 

ISAUr.E. 

J'aurais  dû  vous  le  taire. 
Mais  enfin  mon  devoir  cède  à  votre  intérêt  : 
Je  vais  vous  révéler  un  horrible  secret. 

AMÉLIE. 

Dieu  !  quel  est-il  ?  Je  brûle  ,  et  \c  crains  de  l'apprendre 

iSAUrtE. 

Personne  ne  s'approche  -,  on  ne  peut  nous  enteadre  1... 

AMÉLIE. 

Expliquez-vous. 

IS  AURE. 

Hier  de  lamentables  cris 
Ont  frappé  votre  oreille  et  vos  sens  attcndiis. 
Ces  cris... 

AMÉLIE. 

Eh  bien!  ces  cris?  Je  frissonne  d'avance... 

1  s  Au  HE. 

Parlez  bas  ;  craignons  tout. 
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AMÉLIE 

Ces  cris  donc?.,. 

ISAVT.t. 

Je  balance  .. 

AMÉLIE. 

Vous! 

15  A  uni. 
Je  ne  puis  me  taire ,  et  je  n'ose  parler. 

AMÉLIE. 

Isaure ,  il  n'est  plus  temî  de  rien  dissimuler. 

ISAUr.E. 

Ces  cris  sont... 

AMÉLIE. 

Achevez. 

ISAC  r.E. 

Ceux  d'une  infurtucée  , 
Au  fond  d'un  souterrain  dans  ces  lieux  enchaînée. 

AMÉLIE. 

Ah  1  que  m'avez-vous  dit  ? 

ISACr.E. 

L'horrible  vérité. 

AMÉLIE. 

O  comble  de  fureur  et  d'inhumanité  1 
La  malheureuse... 

ISAUHE. 

Eh  bien  ? 
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AMELIE. 

Vous  est-elle  connue  ? 
Qui  V0U5  en  a  parlé?  qui  pourrait... 

ISALT.E. 

Je  l'ai  vue. 

AMELIE. 

Ici? 

I  s  AUBE. 

Je  vous  l'ai  dit ,  au  fond  d'un  souterrain. 

AMÉLIE. 

Ou  donc  ? 

ISACTE. 

Entre  le  temple  et  les  murs  du  jardin. 

AMELIE. 

O  ciel  : 

ISAU  RE. 

Depuis  quinze  ans,  c'est  là  qu'elle  est  mourante, 
C'est  moi  qui  lous  les  jours  ,  à  l'aurore  naissante  , 
Lui  porte  en  ce  cachot  de  tristes  aliraens  , 
Qui  de  ses  jours  flétris  prolongent  les  lourmens. 

AMÉLIE. 

Des  femmes  ont  osé  !...  Mais  apprends-moi  son  crime. 

ISAcnE. 

Je  l'ignoro. 

A  .M  É  L  I  E. 

Quel  est  le  nom  de  la  victime  ? 
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IsACEE. 

Hélas  !  je  ne  sais  rien  que  ses  revers  afiretuc. 

AMÉLIE. 

Plutôt  que  de  former  d'abominables  nœuds  , 

Près  d'elle,  en  ce  tombeau...  Que  son  sort  m'intéresse! 

Si  votre  ame  pour  moi  ressent  quelque  tendreîse... 

iSAcr,  E. 
Eu  doutez-vous  ? 

AMÉLIE. 

Je  veux  la  voir,  et  lui  parler. 

ISACEE. 

.Vous ,  ma  fille  ? 

AMÉLIE. 

A  l'instant. 

ISACBE. 

Vous  me  faites  trembler. 
Vous  voulez... 

AMÉLIE. 

Compatir  à  sa  douleur  mortelle , 
Peut-être  l'adoucir,  m'effliger  avec  elle  ; 
Recueillir  ses  sanglots  ,  entendre  ses  malheurs  , 
Et  de  ses  yeux  mourans  essuyer  quelques  pleurs. 

ISACBE. 

Moi!  je  vous  conduirais'.... 

AMÉLIE. 

C'est  trop  vous  en  défendre, 

ISACRE. 

Mais  vous  ne  songez  pas  qu'on  pourrait  nous  surprendre' 

2', 
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AMÉLIE. 

Je  VOUS  suivrai  de  loin,  leuteinent ,  pas  à  pas  ; 
Les  veux  de  nos  tyrans  ne  nous  surprendront  pas. 
Vers  la  viciime  enfin  mon  ame  est  entraînée  : 
A  soulager  ses  maux  je  me  sens  destinée. 
Venez. 

isAunE. 

Vous  l'exigez? 

AMÉLIE. 

J'embrasse  vos  genoux. 

ISADRE. 

Suivez-moi  mon  enfant.  Ciel  ,  prends  pitié  de  nous! 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


S^^'^sy^S^- 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE    I. 

HE  LUISE,  dans  un  aisoupissemeni  qui  s'augmente  par 
degrés. 

JCjst-il  vrai?  je  revois  les  lieux  qui  m'out  vu  naîtie! 
D'Elmauce,  cher  époux,  j'ai  cru  te  reconnaître, 
^oa,  je  suis  seule  encor,  seule  avec  mes  tourmens  : 
J'ai  vécu  quelques  jours  j  je  meurs  depuis  quinze  ans. 
Je  cémis ,  ei  ma  voix  ne  peut  être  entendue  : 
Vivante,  en  un  cercueil  me  voilà  descendue, 
Bespirous.  Tant  de  maux  seront-ils  étemels  ? 
Dieu  ,  qui  n'es  point  barbare  ainsi  que  les  mortels  , 
Recours  de  l'inforlune  ,  et  véritable  père, 
hntends  mes  vœux ,  entends;  c'est  la  mort  que  j'espère  ; 
Daigne  enlia  terminer  mon  douloureux  destin  , 
Lt  puissé-je  aujourd'hui  ra'éveiller  dans  ton  sein! 


jM 
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SCÈNE  II. 

HÉLOISE,  AMÉLIE.  ISAURE. 

ISAURE. 

Avançons. 

AMÉLIE. 

Elle  dort! 

ISAURE. 

Vous  pleurez! 

A  M  É  L  I  f . 

O  nature! 
Dieu  bon,  Dieu  bienfesant ,  voilà  ta  créature. 

ISAC  r,  E. 

Vous  venez  de  !a  voirj  il  est  tcras  de  rentrer. 

AMÉLIE. 

Non. 

IS  AUR  E. 

Je  tremble  :  venez. 

AMÉLIE. 

Non ,  je  veux  demeurer. 

ISAO  RE. 

Songez  que  dans  ces  lieux  je  ne  saurais  attendre. 

AMÉLIE. 

Chère  ïsaure  ,  bientôt  tu  viendras  m'y  reprendre. 
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ISAURE. 

Vous  prétendez  rester' 

AMÉLIE.       - 

Oui ,  tel  est  mon  désir, 
l'éprouve  de  l'efifroi,  mais  un  secret  plaisir: 
Je  peux  jouir  en  paix  de  ma  mélancolie. 

I  s  AC  r.E. 

Ah  1  mon  cœur  veut  toujours  ce  que  veut  Amélie! 
Je  vous  laisse  à  regret:  vous  l'ordonnez.  Adieu. 

SCÈjNE  III. 

H  EL  01  SE,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Mes  sens  sont  accablés  dans  cet  horrible  lieu. 
Ces  arcs,  ce  souterrain,  ce  silence  ,  cette  ombre  , 
Tout  porte  au  fond  du  cœur  un  abattement  sombre. 
Sur  cette  pierre  usée,  un  lugubre  flambeau, 
Semble   de  son  feu  pâle  éclairer  un  tombeau. 
C^e:-  est  un.  Qn'as-tu  fait .  malheureuse  victime  ? 
Et  comment  peux-tu  vivre  au  fond  de  cet  abîme? 
Du  pain  1  de  l'eau I  des  fers!  je  n'ose  m'approcher. 
D'un  intérêt  puissant  mon  cœur  se  sent  toucher. 
Malgré  tant  de  malheurs,  ses  traits  sont  pleins  de  charmes. 
Ciel  1  de  ses  yeux  fermés  je  vois  couler  des  larmes  ! 
Par  celui  qui  voit  tout  c'Vst  un  être  oubLé. 
Divine  Providence,  Immanité  ,  p'tié  , 
Accourez  ,  sauvez-la ,  tandis  qu'elle  respire. 
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lu  peux  dormir!...  ici!...  Je  Tentends  qui  soupire; 

rile  vient  d'achever  son  pénible  sommeil. 

HÉLOISE. 

Quelle  est  donc  cette  voix  qui  cause  mon  réveil? 

AMÉLIE. 

Je  n'ai  jamais  été  si  tendrement  émue! 

HÉLOISE. 

À  mon  oreille  encore  elle  n'est  point  connue, 

AMÉLIE. 

Je  VOUS  aime  et  vous  plains  :  n'ayez  aucun  effroi. 

HÉLOISE. 

Ah!  qui  que  vous  soyez,  approchez-vous  de  moi  : 
Mais  vos  yeux  sur  les  miens  s'arrêtent  en  silence  ^ 
Vos  pleurs  rompatissans  coulent  en  abondance  : 
Vous  avez,  je  le  vois,  pitié  de  mes  douleurs. 

AMÉLIE. 

Vous  m'attirez  à  vous  ;  contez-moi  vos  malheurs. 
Ne  craignez  rien;  versez  dans  mon  ame  attendrie 
Tous  les  chagrins  amers  de  votre  ame  flétrie  : 
Ils  sont  déjà  les  miens;  je  veux  les  partager, 
Et  mes  soins  caressans  pourront  les  soulager. 

HÉLOISE. 

Vous  voyez  mon  néant  :  vous  plaignez  ma  détresse. 
J'ai  connu  des  grandeurs  la  pompe  enchanteresse  ; 
Vain  éclat  dont  mes  yeux  n'étaient  point  éblouis. 
Des  piinces  d'Arlemont  le  sang  me  fut  transmis  ; 
Comme  eux  j'ai  vu  le  jour  au  sein  de  la  Provence  . 
Et  le  nom  d'Héloïse  embellit  ma  naissance. 
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Ce  nom  qu'ont  iliuàtré  l'amour  et  ie  malheur 
Semblait  de  mon  destin  présager  la  rigueur. 
L'araaute  d'Abeilard  ,  au  cloitre  condamnée  , 
Fut  moins  tendre  que  moi  ',  fut  moins  infortunée. 
De  votre  jeune  cœur  l'amour  est  igcoré. 
Lorsque  je  vis  d'Elmance  ,  un  sentiment  sacré 
Pénéira  tout  à  coup  dans  mon  ame  enflammée  , 
Je  rencontrai  ses  yeux  ;  j'aimai ,  je  fus  aimée. 
Mon  pèie  apprit  bientôt .  et  rejeta  ses  vaux  ; 
Il  voyait  dans  sa  &lle  éteindre  un  nom  fameux  : 
L'orgueil  me  baissait  :  mes  soins  et  ma  constance 
N'ont  pu  de  cet  orgueil  vaincre  la  résistance  ; 
Ma  mère  au  désespoir ,  s'approchant  du  tombeau  , 
De  mon  secret  bymen  alluma  le  flambeau. 
Elle  avait ,  sans  succès  ,  sollicité  mon  père  : 
D'Elmance  m'adorait  ;  j'aimais  ,  elle  était  mère  ; 
Elle  unit  nos  deux  mains  à  ses  derniers  moinens  , 
Et  de  son  lit  de  mort  entendit  nos  sermens 

AMÉLIE. 

Que  vous  deviez  chérir  cette  mère  sensible  î 

HÉLOISE. 

Je  perdis  tout  en  elle  ;  et  mon  père  inflexible 
Devant  seul  désormais  atb  tre  de  mes  jours  : 
Le  ciel  devait  alors  en  terminer  le  cours  '. 
Je  quittai  sur  ses  pas  notre  belle  Provence  ; 
Son  dessein  même  était  d'abandonner  la  Fiance , 
Et ,  loin  de  mon  amant ,  d'aller  chez  les  Germains 
Me  chercher  un  époux  parmi  des  souverains. 
A  lui  tout  dévoiler  je  fus  enfin  contrainte  - 
Dans  les  murs  de  Cambrai  je  surmontai  ma  crainte 


^4  F  È  N  É  L  O  N. 

De  mon  ciucl  tyran  j'embrassai  les  genoux  ; 

3  e  bégayai  les  noms  et  d'amant  et  d'époux  : 

3'avouai  par  degrés  qu'au  sein  de  ma  patrie  , 

tlne  mère  à  d^Elmance  avait  donné  ma  vie  ; 

Que  d'un  secret  Lymen  formé  devant  ses  yeux 

3e  portais  dans  mon  sein  le  gage  précieux. 

Le  ciel  ne  voudra  pas  que  mon  père  m'opprime , 

Lui  disais-je  en  pleurant,  pardonnez-moi  mon  crime, 

Si  pourtant  c'en  est  mi  d'oser  avoir  un  cœur  ; 

A  me  déshériter  bornez  votre  rigueur  ; 

Faites-moi  reconduire  aux  lieux  de  ma  naissance; 

Reprenez  tous  vos  biens  ;  je  ue  veux  que  d'tlmance. 

AMÉLIE. 

A  vos  larmes  sans  doute  il  n'a  [)U  résister  ? 

HLLOISE. 

Mes  lai-mes  ,  mes  aveux  n'ont  Ibit  que  l'irriter. 

Dans  ce  cloître  aussitôt  par  lui-même  entraînée , 

De  monstres  inhumains  je  fus  environnée. 

Loin  des  yeux  d  un  époux  ,  l'enfant  de  notre  amour  , 

Ma  tille,  un  mois  apiès  .  naquit  dans  leur  séjour. 

Bientôt  leur  piélé  saintement  inhumaine 

Prétendit  me  lier  d'une  écernelle  chaîne  : 

Je  maudis  leurs  seimens  ,  je  détestai  leurs  vœux; 

De  l'amour ,  de  l'hymen  je  réclamai  les  noeuds  ; 

Plutôt  que  d'achever  un  aiïreux  sacrifice  , 

Je  menaçai  de  fuir  ,  de  demander  justice. 

.Voilà  pour  quel  forfait  des  femmes  en  fureur 

Me  plongèrent  vivante  en  ces  lieux  pleins  d'horreur. 

Ici ,  depuis  quinze  ans  ,  je  languis  enchaînée, 

Inconnue  aux  humains  ,  du  ciel  abandonnée. 

Cependant  je  vous  vois ,  vous  daignez  m'ccouter , 
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Et  peut-êire  il  est  las  de  me  persécuter. 

AMÉLIE. 

En  ses  touchans  discours  chaque  mot  m'intéresse. 
'Ah  I  mon  respect  pour  vous  égale  ma  tendresse  ; 
De  nos  communs  destins  vous  me  voyez  frémir  , 
Et  c'est  peut-être  ainsi  qu'on  voulait  me  punir. 

HÉLOISE. 

Vous  punir  ? 

AMÉLIE. 

Apprenez  quel  est  mou  sort  funeste. 
On  exige  de  moi  des  vœux  que  je  déteste. 

HÉLOISE. 

Quo;  ;  vous  prononceriez  ces  horiib'es  sermens  '. 

AMÉLIE. 

Mon  cœar  a  découvert  ses  secrets  sentimens  ; 
Mais  que  peut  l'opprimé  contre  la  tyrannie  ? 
On  prétend  ,  malgré  moi ,  disposer  de  ma  vie. 

nÉLO  ISE. 

Et  vos  cruels  parens  vous  ont  fermé  leurs  bras  I 

AMÉLIE. 

Mes  parens  ,  dites-vous  ?  Je  ne  les  connais  pas. 

HÉLOIsE. 

(^aoi  1  vous  ne  savez  pas  ce  qi.e  c'est  qu'une  mire  ! 
Je  vous  plains  à  mon  tour. 


O  pitié  douce  et  chère  ! 
Dans  l'abime  ou  le  ciel  a  voulu  vous  plonger  . 
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Piaignez-vous  un  cbai^rin  qui  \  ous  est  étranger? 
L'infortune  aigtit  lame  ,  et  la  rend  infiexiLle. 

n  ÉLOISE. 

A  force  de  malheurs  la  mienne  est  plus  sensible. 

A  MÉLi;:. 
N'est-il  aucune  femme  ,  en  ces  Keiix  abljoriés  , 
Qui  sache  compatir  aux  maux  que  vous  souflrez  ? 

HÉLOISE. 

Celle  qui  m'apportait  djws  h  preinièrc  OTmoe 
Le  vase  rempli  d'eanjepain  <ie  la  j  )urnc? , 
Alors  qu'elle  daii^nait  jeter  les  Vi-'ii>^  sur  moi  . 
Me  lançât  des  regards  pleins  de  haine  et  d'eiTro'. 
Une  autre  vint  remplir  ce  sombre  miiiisiè.e: 
Son  aspect  chaque  jour  me  païui  mo  ns  aiu»ière  ; 
De  ses  yeux  aitendiis  j'ai  vu  couler  des  pleuis  : 
La  pitié  qu'on  inspire  adoucit  les  nuilheurs. 
Tant  de  maux  ,  de  chagrins  ,  m.'»  triste  nourriture  , 
Paraissaient  quelquefois  accabler  la  nature  ; 
Cette  femme  attentive  ,  à  «es  cruels  niomeus  , 
ÎM'apporlait  eu  secret  de  plus  doux  alimons. 
Lorsque,  pendant  l'hiver,  une  humiJo  fro.Jurc 
Aigrissait  tout  à  coup  les  tourmons  que  j'endure  , 
Un  foyer  blenfesant ,  par  ses  soins  allumé, 
Pénétiait  dans  mon  caur  lentement  ranimé. 
Payer  tant  de  bienfaits  n'est  pas  eu  ma  puissance; 
Dieu  seul  en  fut  témoin  :  que  Dieu  les  récompense 

AMÉLIE. 

Ainsi  vos  plus  beaux  jours  furent  de  longues  nuits  . 
Héloïse;  et  jamais  de  vos  sombres  ennuis 
Un  ra\on  du  printcms  n'adoucit  l'inclémence  I 
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j.iina  s  un  bolei  pur  1  et  jamais  respéiancc  I 
'A  quels  tiistes  objets  chajue  joui  pensiez-vous  ? 

HÉLOISE 

A  f!cu\  objels  bien  chers  ,  ma  lllle  et  mon  époux. 

AMÉLIE. 

Cet  époux  à  votie  ame  est-il  présent  encore? 

HÉLOISE. 

Mon  cœur  plus  que  jamais  le  regiette  et  ladoie. 

A  M  É  r.  I  E . 
Pardonnez  .  Héloise  ;  en  cet  allïeux  séjour  . 
Comment  n'avez-vous  pas  étouffé  votre  amour? 

HÉLOISE. 

Woi  i'étouffèr  .  grand  Dieu  I  moi  j'oublfrais  dEimance! 
En  cessant  d'y  penser  mon  désespoir  commence. 
Etouffer  mon  amour  1  j'eusse  expiié  sans  lui  ; 
11  Guérit  tons  mes  maux ,  il  est  mon  seul  rippui  • 
C'est  le  dernier  roseau  que  du  fond  ne  l'abîme 
De  sa  main  défaillante  ait  saisi  la  vinime. 
Hélas  I  morte  au  présent,  j'ai  vécu  d'avenir  , 
Du  nom  de  mon  époux  et  de  son  souvenir  : 
Pi  es  de  lai ,  sur  ses  pas  ,  j'ai  î-evolé  sans  cesse 
A  ces  chiunps  fji lunés  ,  témoins  de  sa  teadrcàse  : 
Je  recevais  sa  foi  ,  j'entendais  ses  soupirs  : 
Mes  désirs  s'unissaient  â  ses  brtîlans  désirs; 
De  ce  rêve  enchanteur  je  goûtais  le  mensonge  : 
Partout  cil  l'on  respire  on  n'est  heureux  qu'en  srnqe. 
Ne  puis-je  au  moins  savoir-si  d'Eimance  est  vivant, 
S'il  se  souvient  de  moi ,  s'il  me  nomme  souvent , 
Et  s  ii  habile  eucor  cctie  heuteuse  contrée 
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OÙ  d'un  époux  chéri  je  vivais  adorée  ? 

Sa  fille  ,  mon  enfant ,  ce  doux  présent  des  cieus  , 

Jamais  dans  ce  tombeau  n'a  consolé  mes  yeux  : 

On  récarte  avec  soin  des  regards  de  sa  mère  ; 

Ou  peut-être  la  mort  a  fini  sa  misère. 

AMÉLIE. 

Quoi  I  c^est  peu  d'ignorer  le  sort  de  votre  époux  , 
Celui  de  votre  enfant  n'est  point  connu  de  vous  ?. 

HÊtOISE. 

Vous  voyez. 

AMÉLIE. 

Dans  ce  cloitre  elle  a  reçu  la  vie  ? 

HÉLOISE. 

Presque  dèi  sa  naissance  elle  nie  fut  ravie. 
Elle  éprouvait  déjà  ses  premières  douleurs  , 
Et  commençait  à  vivre  en  connaissant  les  pleurs. 
Elle  était  dans  les  bras  ,  sur  le  sein  de  sa  mère  ; 
Je  caressais  ma  fille,  et  j'appelais  son  père  : 
Fn  cet  instant  cruel ,  et  cependant  si  doux  , 
J'avais  besoin  de  voir,  d'entendre  mon  épous  , 
De  confier  ma  fille  h  des  mains  paternelles. 
Je  ne  vois  ,  je  n'entends  que  des  femmes  cruelles 
Qui .  d'un  œil  de  courroux  ,  épiaient  les  momens 
D'enlever  ce  trésor  à  mes  embrassemens. 
Hélas  1  on  étoufia  ma  voix  plaintive  et  tendre  ; 
En  accens  prolongés  l'airain  se  fit  entendre  ; 
On  partit  :  mes  tyrans  coururent  à  l'autel , 
Le  crime  au  fond  du  cœur,  invoquer  l'Eternel. 
O  de  mes  longs  tourmens  époque  mémorable  i 
On  célébrait  le  jour  ou  dans  Siou  coupable , 


ACTE  II,  SCÈNE  IIL  aç) 

Dieu,  rédempteur  du  monde  ,  et  vainqueur  du  tombeau  , 
De  ses  jours  immortels  ralluma  le  fbmbeau. 

A  MtLIE. 

Qu'civez-vous  dit  ?  c'était...  Comblez  mon  espérance  : 
lans  ce  jour  solennel  j'ai  reçu  la  naissance. 

HÉLOISE, 

En  quels  lieux  ? 

AMÉLIE. 

Ici  même  ,  en  ce  cloître  odieux. 

HÉLOISE. 

Si  j'étaiS  mère  encore  !  achevez  ,  justes  cieux  ! 
Et  votre  âge? 

AMÉLIE. 

Quinze  ans, 

HÉLOISE. 

On  vous  nomme  ?,.. 

AMÉLIE. 

Amélie. 

HÉLOISE. 

Mu  fille  1 

AMÉLIE. 

Quoi  1  c'est  VOUS  dont  j'ai  reçu  la  vie  ? 

HÉLOISE. 

Amélie  !  Ah  !  ce  nom  te  fut  donné  par  moi  ; 
En  t'arrosant  de  pleurs  je  l'ai  choisi  pour  toi  ; 
Ce  nom  seul  à  mon  cœur  te  rend  encor  plus  chère- 
C'est  le  nom  ,  le  dou-ç  nom  qu'avait  porté  ma  mère. 

3. 
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AMt  LIE. 

Quoi  !  vous  êles  la  micnue  !  ô  momeut  trop  heureux! 

HÉLOISE. 

Le  ciel  a  mis  un  terme  à  mes  tourmens  aftreux. 

AMÉLIE. 

Que  je  ba'.se  ces  mains  ,  ces  chaînes  révérées 
Que  durant  si  long-tems  ma  mère  a  consacrées. 

HELOISE. 

Amélie  ! 

AMÉLIE. 

Et  c'est  VOUS  qui ,  loin  de  l'univers, 
Souffrez  depuis  quinze  ans  tous  les  maux  des  enfers  ! 

HÉLOISE 

Je  ne  m'en  souviens  p'us.  Objet  de  ma  tendresse  , 
Sur  mon  sein  maternel ,  oh  1  viens  que  je  te  presse. 
Son  père  ,  mon  époux ,  d'Elmance  csl  dans  ses  yeux  : 
Oui  ,  voilà  son  regard  et  ses  traiis  gracieux. 
Viens  ,  que  j'emKrasse  encore  et  la  tille  et  le  père  ; 
O  mon  bien,  mon  tré-or  !  viens,  c'est  moi,  c'est  ta  mère, 
Qui  sort  eu  ce  moment  de^;  gouflresdu  trépas  , 
Qui  te  voit,  qui  t'entend,  qui  reuait  dans  tes  bras. 


ACTE  II,  SCÈ:>E   IV.  3i 

SCÈ^E   IV. 

H  É  L  O  I  s  E ,  A  M  É  L  I  E ,  I  S  A  U  R  E. 

ISAUr.E. 

Amïxie,  î-u  pins  tût  quittez  ce  sombre  abiœe. 

HÉLOISE. 

^'ous  séparer  : 

AMÉLIE. 

Apprends  quelle  est  cette  victime. 
C'est  ma  mère. 

ISAUr.E. 

Grand  Dieu  1  qui  pourrait   vous  porter?.,. 

AMÉLIE. 

C'est  ma  mère  ,  te  dis-je  .  et  je  n'en  puis  douter. 

I5Aur.E. 

C'est  un  malheur  de  plus  et  pour  vous  et  pour  elle. 

AMÉLIE. 

Commeui? 

ISAUHE. 

Je  vous  apporte  une  horrible  nouvelle. 
Votre  touche  demain  prononce  le  serment. 

HÉLOISE,    AMÉLIE. 

Ciel! 

ISACr.E. 

Le  nouveau  prélat  arrive  en  ce  moment. 
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AMÉLIE. 

FénéloD  ?.  . 

ISAURE. 

Vient  crentrer  dans  les  murs  de  la  ville. 

AMÉLIE. 

Le  ciel  m'ii.spire.  Allons  ;  mou  cœur  est  plus  tranquille 

ISACnE. 

Quelle  est  votre  pensée  ,  el  que  prétendez-vous  ? 

AMÉLIE. 

Je  cours  du  saint  prélat  embrasser  les  genoux. 

I  s  A  c  n  E. 
Pour  aller  jusqu'à  lui... 

AMÉLIE. 

Je  compte  sur  ton  zèle. 

ISAURE. 

Vous  le  verrez  demaiu. 

AMÉLIE. 

Y  penses-tu  ,  cruelle  ? 
Quand  ma  mèie  est  en  pi  oie  au  plus  affreux  tourment. 
Tu  me  parles  d'attendre  uue  heure  ,  un  seul  moment  I 

ISAURE. 

S  'ngez-vons  aux  périls... 

AMÉLIE. 

La  nature  est  plus  forte. 
De  ce  cloitre  abhorré  peux-tu  m'ouvrir  la  porte  ?; 

ISAURE. 

Non.  Vous  pourriez  à  peine  échapper  vers  le  soir , 
Par  l'escalier  secret  qui  conduit  au  parloir. 
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AMELIE. 


Le  soir 


Avant  ce  tems  vous  seriez  aperçue. 
Si  le  mur  du  pràin  qui  donne  sur  la  rue... 

AMÉLIE. 

Viens.  Je  le  franchirai, 

HÉL0I3E. 

Tu  me  remplis  d^effroi. 

AMELIE. 

Non  .  ne  redoutez  rien  -,  Dieu  veillera  sur  moi. 

HÉL0I5E. 

Conserve-moi  tes  jours. 

AMÉLIE. 

J'ai  retrouvé  ma  mère, 
Et  je  sens  qu'aujourd'hui  tout  me  sera  prospère. 

HÉLOISE. 

Attends. 

AMÉLIE. 

Vous  quitterez  cet  exécrable  lieu  : 
J'en  réponds.  Viens,  Isaure  ;  et  vous ,  ma  mère  ,  adieu. 


FIS    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

FÉNÉLON,  D'ELMANCE,  Lt:   MAIRE,  offi- 
cie ns    MLSICIPADX,    CLEKGÉ,    PEUPLE. 

FLUÉLON. 

V  ous  commandez  ici?  quoi  !  c'est  vous,  cher  d'Elmance, 
L'ami ,  le  compagnon  des  jours  de  mou  eufance  ! 
J'ignorais  votre  sort;  et  je  rends  grâce  aux  cieux 
Dont  la  boulé  voulut  nous  rejoindre  en  ces  lieux. 
Mes  enfans  ,  pour  mon  cœur  ce  jour  a  bien  des  charmes; 
Un  accueil  si  touchant  me  fait  verser  des  larmes  : 
Je  veux  le  mériter, 

LE    MAIRE. 

Nous  venons  ,  Monseigneur  , 
offrir ,  au  nom  du  peuple ,  à  son  nouveau  pasteur  , 
Quelques  dons  piécieux,  des  vœux  et  des  hommages, 
De  la  commune  joie  éclatans  témoignages. 

FÉSÉLON. 

Ces  pvésens  .  quels  sont-ils? 

LE    MAinE. 

De  riches  vêtemens , 
D'uD  rainislre  du  ciel  superbes  ornemens, 


ACTE  TH.    SCÈ?^E   I, 

r  É  N  L  L  O  >". 

Eh  quoi  1  vous  n'avez  point  de  pauvres  dans  la  ville? 

LE    MAin  E. 

Hélas! 

FÉ>ÉLOS. 

Vous  en  avr-z  :  ou  ronc  est  leur  asile  ? 
Le  prix  ce  tous  ces  dons  pouvait  les  secourir  : 
Songez  que  c  est  leur  paiu  que  vous  venez  ra  offrir, 
Rempoitez  vos  présens  ;  u:i  vertueux  exemple 
Suffira  pour  orner  le  pontife  et  le  temple  : 
Donnez  aux  malheureux  cet  or  et  cet  argent  ; 
Le  ministre  d'un  Dieu  qui  vécut  indigent 
Ke  doit  point,  c'ojez-moi ,  connaître  l'opulence  , 
Ki  d'un  luxe  barbare  étaler  l'insolence. 
Bon  peuple  ,  dans  ces  murs  je  tixe  mon  séjour  : 
Je  ne  quitterai  point  mes  en/ans  pour  la  cour  ; 
Je  veux  ces  citoyens  justllier  la  joie  ; 
C'est  un  père ,  un  ami  que  le  ciel  vous  envoie. 
Guidez  mes  premieis  pas  :  adressez  à  mes  soins 
Ceux  qui  sont  accablés  du  farceau  des  besoins  j 
Ouvrez  â  mes  regards  le  toit  ce  la  misère  ; 
Montrez-moi  chaque  jour  le  bien  que  je  puis  faire  : 
Mes  enfans,  n  épaigaez  ni  mon  îeras ,  ni  mes  biens; 
Je  suis  voire  archevêque  ,  et  je  vous  appartiens. 
Pour  prix  de  mes  effbits  ,  fa  tes  ,  s'il  est  poss.ble  , 
Que  toujours  mon  troupeau  -oii  heureux  et  paisible. 
Je  sais  que  c€S  remparts  renfei-.iieut  can-;  leur  seiu 
De  nomLieux  partisans  ce  la  foi  de  Calvin  ; 
Ne  voyez  point  en  eux  ri  o  iieux  adversaires  ; 
P'.aigaez-les  ,  aimez-les  :  ils  Soul  aussi  vos  fîères. 
L'erreur  n'est  pas  un  ciimj  aux  veux  de  l'Eterne!  ; 
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N'exigez  donc  pas  plus  que  n'exige  le  ciel  . 

Sous  lios  ciuq  demiers  rois  la  seule  intolérance 

A  fait  un  siècle  entier  les  malheurs  de  la  France. 

Gagnons  ,  persuadons  ,  n'aigrissons  point  les  c  œuts  ; 

Nous,  prêtres,  nous  surtout  qui  sommes  les  pasteurs, 

,Voulons-i.o  is  ramener  des  brebis  égarées  , 

Du  tidèlo  troupeau  trop  long-tems  séparées  ? 

La  douceur  et  le  tems  combleront  nos  désirs  ; 

Et  jamais  la  rigueur  n'a  fait  que  des  martyrs. 

Allez. 


SCÈrsE  II. 


FENELON,  D'ELMANCE. 


Vous  ,  demeurez ,  et  que  votre  présence 
Me  dédommage  un  peu  d'une  auisi  longue  absence. 
Vous  m'écoulez  à  peine ,  et  paraissez  troublé  ! 
Quel  motif  à  Cambrai  vous  a  donc  e\i!é 
Si  loin  de  la  Provence  ou  le  ciel  vous  fit  naître , 
De  ceux  qui  vous  aimaient,  que  vous  aimiez  peul-éîre  ? 
Ké  pour  les  grands  emplois  ,  fait  pour  ornor  la  cour  , 
Qui  peut  avoir  h\é  vos  pas  dans  ce  séjoui  ? 

d'elmasce. 
Un  malheur  qui  ne  doil  finir  qu'avec  ma  vie. 
Désormais  cette  ville  est  ma  seule  patrie. 

FÉSLLON. 

Le  bru'it  de  vos  chagrins  m'est  souvent  parvenu  ; 
Ce  qui  les  a  causes  m'est  encore  inconnu. 


ACTE   III,  SCENE  II.  3; 

d' EL  M  A  s  CE. 

3e  me  tais  ;  voulez-vcus  que  l'oreiile  d'un  sage 
Entenrie  de  l'amour  le  prolaue  langage  .<• 
Ken  .  je  dois  respecter  vos  vertus  ,  votre  état. 

FÉ>£LO>". 

Parlez  à  Fénélon  ,  et  lou  pas  eu  prélal. 

Me  taire  vos  chagrins  c'est  me  faire  une  ofFeuse  : 

Crovez  que  tout  mortel  a  besoin  d'indulgence. 

d'elmasce. 
Puisque  votre  amitié  veut  bien  m'eucouiager  , 
Dans  un  cœur  aussi  pnr  je  vais  me  soulager. 
Kous  fûmes  séparés  au  sortir  de  l'eufaDce  , 
J'allai  dans  ma  patrie  aux  champs  de  la  Provence  : 
Une  femme  en  ces  lieux  décida  de  mes  jours  j 
Je  semis  en  aimant  que  j'aimerais  toujours. 
Un  moment  confondit  nos  âmes  étonnées  : 
J'avais  alors  vingt  ans  ,  elle  avait  seize  années  ; 
C'était  d'un  sang  fameux  le  dernier  rejeton  . 
D'fléJoîse  eu  naissant  on  lui  donna  le  nom. 
Des  princes  d'Arlcmoul  elle  était  héritière  ; 
J'aimai ,  j'idolâtrai  sa  beauté  douce  et  hère. 
Mes  vœux  ,  pour  son  malheur ,  furent  trop  entendus  : 

D'un  père  ambitieux  j'essuyai  les  refus  ; 
C'est  en  vain  que  ma  race  ofiïail  à  sa  faiblesse 
Le  chimérique  éclat  dune  antique  noblesse  ; 

D'Ailtmont  répondit  que  pour  un  tel  lien 

Il  exigeait  un  nom  qui  fut  égal  au  bien. 

Mais  à  la  vanité  i'ame  n'est  point  soumise  ; 

L  hymen  à  mes  destins  unissait  Héloise  , 

Et  de  ces  nœuds  secrets  qui  nous  liaient  tous  cieux 

Elle  portait  un  gage  ,  hébs  !  bien  malheureux. 

Iragi-iies    4-  4 
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Sa  mère  le  savait  ;  celle  mère  expirante 
Consacra  nos  seimeus  de  sa  bouche  mourante  : 
Elle  serrait  nos  mains,  et  les  baignait  de  pleurs; 
L'aspect  de  ses  enîans  soulageait  ses  douleurs. 
Notre  espoir  au  tombeau  descendit  avec  elle  : 
L'n  beau  jour  fut  suivi  d'une  nuit  étemelle. 
Le  père...  d'un  tel  nom  dois-je  encor  l'appeler? 
De  ma  lenc-re  Hcloïse  il  vit  les  pleurs  couler  ; 
Mais  berré  des  grandeurs  d'une  illustre  famille  , 
Il  osa  préférer  son  orgueil  à  sa  lille  , 
INIe  lavit  à  jamais  ce  trésor  précieux  , 
Et  déserta  les  champs  qu'habitaient  ses  aïeux. 
Je  restai  tout  à  coup  seul  au  milieu  du  monde  , 
Traînant  de  bords  en  bords  ma  douleur  vaf^abonde , 
Interrogeant  pr.rtout  la  trace  de  leurs  pas  , 
Demandant  Héloïse  ,  invoquant  le  trépas. 
Enfin  j'apprends  qu'au  sein  d'une  ville  étrangère 
Le  tyran  d'Héloïse  a  fini  sa  carrière  ; 
Que  ,  voyant  approcher  le  moment  de  sa  mort  , 
Cet  inflexible  père  a  connu  L-  remord  ; 
Qu'il  a  maudit  cent  fois  sa  cruauté  funeste  : 
Sans  doute  il  pressentait  la  vengeance  céleste. 
3'ripprends  que  loin  de  kii  ,  sa  fille  ,  sans  secours  , 
A  Cambrai ,  dans  un  cloître  ,  a  terminé  ses  jours  ; 
Que  le  fruit  d'une  amour  aussi  triste  que  chère. 
Est  mort  enseveli  dans  le  sein  de  sa  nièie. 
Cette  horr.ble  nouvelle  a  fixé  mon  destin  , 
Et  mon  cœur  ne  fut  pas  un  moment  incertain. 
J'abandonne  la  cour,  la  ville,  ma  province: 
Je  demar.de  ,  et  j'obtiens  de  la  bonté  du  prince 
I/honneur  de  le  servir  au  sein  des  mêmes  lieux 
Où  de  mon  Héloïîe  on  a  fermé  les  yeux. 
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Là  je  gémis  en  vain  ;  là  ,  depuis  douze  années  . 

Héloîse  au  tombeau  consume  mes  journées; 

Là  .  de  son  souvenir  sans  cesse  déchiré  , 

Je  respire  à  long  trahs  i'air  qu'elle  a  respiré. 

Je  l'entends ,  je  la  vois .  tout  m'offre  son  image  ; 

Elle  eut  mes  premiers  vœux  et  mon  unique  hommage  ; 

Le  jour  que  du  trépas  elle  a  subi  la  loi  , 

Le  bonheur  et  la  paix  ,  tout  a  cessé  pour  moi. 

F  Ê  SELON. 

Ami  ,  n'écoutez  point  ce  désespoir  extrême  : 
Le  bonheur  uait  souvent  du  sein  du  malheur  même  ; 
Et ,  quand  Dieu  le  voudra  ,  par  des  moveus  secrets , 
A  votre  ame  agitée  il  peut  rendre  la  paix. 
Sur  un  fatal  écneil  vous  avez  fait  naufrage  ; 
Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  dissiper  l'orage  : 
Epanchez  votre  cœur  devarrt  ce  grand  témoin  : 
Attendez  le  raonieul  :  peut-être  il  n'est  pas  loin. 
D'un  mir:istre  du  ciel  tel  sera  le  langage  ; 
Féuélon  ,  votre  ami  ,  vous  dira  davantage. 
Je  ne  méprise  point  l'amour  et  ses  douleurs  , 
Et  je  n'ai  point  l'oigueil  d'insulter  à  des  pleurs. 
Je  suis  homme  ,  et  sensible  aux  passions  humaines; 
Mon  cœur  est  pénétré  du  récit  de  vos  peines  : 
Elles  s'adouciront  auprès  de  l'amitié. 
Partageons  vos  chagrins  .  j'en  prendrai  la  moitié  ; 
Bénissons  tous  les  deux  le  jour  qui  nous  rassemble  : 
Quelquefois ,  mon  ami ,  nous  pleurerons  ensemble. 

d'elmance. 
Oie  vous  m'attendrissez  1  que  ce  langage  est  doux  î 
Où  prenez  vous  ce  ton  qui  n'appartient  qu'à  vous  ? 
La  vertu  d'elle-même  est  parlout  respectable  , 


4o  FÉNÉLON. 

Vous  doublez  son  empire  en  la  rendant  nimable. 
Je  vous  ni  .  Fcnélon  ,  lassé  f'e  mon  malheur  ; 
Consolez-moi  du  moins  avec  votre  bonheur  ; 
Que  je  puisse  admirer  l'éclat  de  votre  vie  : 
Vous  méritiez  sans  doute  un  sort  digne  d'envie. 
La  fortune  en  naissant  vous  a  tendu  les  bras  ; 
Les  plus  brillans  succès  ont  marqué  tous  vos  pas  -, 
Vertueux  sans  orgueil ,  sage  avec  indulgence  , 
Vous  avez  condamné  vos  rivaux  au  silence  : 
Votre  arae  a  triomphe  quand  la  mienne  a  gémi  ; 
Et  la  gloire... 

FÉNELON. 

D'Elmance  ,  épargnez  votre  ami. 
Je  n'ai  point  eu  de  gloire  ,  cl  cette  vaine  idole , 
JMème  pour  le  grand  homme  est  une  oml.re  frivole. 
On  ne  m'admire  point  ;  puissé-je  ctre  estimé  ! 
Je  tiens  surtout ,  d'Elmance ,  au  bonheur  d'être  aimé. 
Je  vais  de  mes  destins  vous  faire  confidence  : 
Je  ne  murmure  point  contre  la  Providence  ; 
J'ai  connu  les  chagrins,  mais  j'ai  su  les  souflrir  , 
Et  tout  homme  ici  bas  doit  pleurer  et  moutir. 
Sans  fatiguer  les  cieux  de  plaintes  éternelles  , 
Nous  pouvons  adoucir  ces  épines  cruelles  : 
Dans  le  champ  de  la  vie  il  faut  semer  des  fleurs  , 
Ft  c'est  nous  trop  souvent  qui  fcsons  nos  malheurs. 
J'ai  sur  ces  sentimens  fondé  ma  vie  entière. 
Vous  m'avez  vu  jadis  entrer  dans  la  carrière  : 
L'indulgence  accueillit  mes  timides  essais  ; 
Même  dans  un  autre  âge  elle  a  fait  mes  succès. 
J'ai ,  durant  trois  hivers  ,  au  bord  de  la  Charente  , 
Parmi  les  piolestans  traîné  ma  vie  errante, 
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Pour  apaiser  des  cœurs  justement  irrités , 
Aigris  par  des  revers  qu'ils  n'ont  pns  mérités. 
Là  ,  j'ai  vu  ,  mon  ami ,  la  misère  publique  , 
Tous  les  maux  qui  sont  nés  d'un  édit  fanatique  : 
J'ai  calmé  les  chagrins  ,  j'ai  converti  l'erreur. 
Aujourd'hui  de  Cambrai  je  suis  nommé  pasteur  : 
Quand  de  l'épiscopat  les  soins  doux  ,  mais  pénibles , 
Me  laisseront  goûter  quelques  momeus  paisibles, 
Je  veux  de  l'amitié  cultiver  lesplaisiis, 
Et  d'utiles  travaux  rempliront  mes  loisirs. 
Art  de  former  l'enfance,  intéressante  étude, 
Tu  viendras  ce  tos  fleurs  orner  ma  solitude. 
Nous  avons  oublié  la  nature  et  ses  lois  ; 
Les  cris  des  préjugés  ont  fait  taire  sa  voix. 
Cherchant  la  vérité  sous  le  voile  des  fables , 
Conduits  à  la  vertu  par  des  routes  aimables  , 
Puissent  nos  successeurs  un  jour  plus  éclairés , 
Dissiper  les  erreurs  qui  nous  ont  égarés  I 
Puur  eux  aux  arts  brillans  j'ouvrirai  mou  asile  : 
Télémaque  instruira  leur  jeunesse  docile. 
Là  ,  mauvais  couitisau  ,  je  veux  peindre  à  la  fois 
Les  misères  du  peuple  et  les  crimes  des  rois. 
Là ,  de  l'humanité  je  plaiderai  la  cause. 
Au  succès  de  mes  soins  si  notre  ûge  s'oppose  , 
S'il  méconnaît  encore  et  craint  la  vérité, 
Peut-être  on  l'entendra  dai^s  la  postéiité. 

d'e  r.  m  a  5  c  e. 
Quelqu'un  vient  nous  troubler. 

F  É  s  E  L  0  î». 

Une  femme  s'avance. 

4^ 
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d'elmance. 
Tue  novice  ,  hélas  !  presque  dans  son  enfance  , 
Piccipite  en  ces  lieux  ses  pas  désespciés. 

SCÈINE  III. 

FÉNÊLON,   D'ELMA-NCE,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 
MO'SEIllNEOn... 

FÉNÊLON. 

Quavez-vous ?  je  vois  que  vous  pleurez. 

AMÉLIE. 

Je  viens...  \o:is  annoncer. .. 

d'elmance. 

Peut-être  un  nouveau  crime. 

1  ÉNÉLON. 

Oui  ;  je  lis  dans  ses  yeux  que  c'est  une  victime. 

d'elmance. 
I'"lle  a  de  grands  secrets  sans  doute  à  révéler  , 
El  c'est  devant  vous  seul  qu'elle  voudrait  parler. 
Il  me  semble  revoir  celle  que  j'ai  perHue  : 
C'était  cette  candeur ,  cette  grâce  ingénue  ; 
Un  objet  si  touchant  réveille  mes  douleurs. 
Adieu  :  je  vais  gémir  •  vous  tarirez  ses  pleurs. 


ACTE   III,  SCÈ^'E  IV.  43 

SCÈNE  ly. 

FÉNÉLON  ,  AMÉLIE. 


HÉLAS  : 

FÉ5ÉL0N- 

Rassurez-vous ,  vous  n'avez  rien  â  craindre. 
Mon  ami  vous  plaignait. 

AMÉLIE. 

Lui-même  il  est  à  plaindre  ! 
Je  chéris  la  pitié  de  son  cœur  généreux. 
Quoi  1  même  hors  du  cloître  il  est  des  malheureux  ! 

FÉSÉLON. 

Sil  en  est  !...  Mais  de  giâce  ,  expliquez-vous ,  ma  fille. 

AMÉLIE. 

Ah  !  les  infortunés... 

FÉ5ÉL0S. 

Composent  ma  famille. 

AMÉLIE. 

Je  me  jette  à  vos  pieds, 

FÉNÉLOS. 

Mon  enfant .  levez-vous  : 
Ce  n'est  que  devant  Dieu  qu'on  doit  être  h  genoux. 

AMÉLIE. 

Daignez.. ,  sachez...  Ma  voix  expire  dans  ma  bouche. 
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F  E  NÉ  LOS. 

Votre  timidité  m'intéresse  et  me  louche. 

Quel  motif,  quel  chagriii  vous  conduit  eu  ces  lieux? 

Parlez. 

AMÉLIE. 

Je  viens  de  fuir  loin  d'un  cloître  odieux. 

FÉSÉL0  5. 

Ce  parti ,  mon  enfant ,  peut  sembler  condamnable. 

AMÉLIE. 

L'excès  du  désespoir  doit  le  rendre  excusable, 

FÉSÉLON. 

Sans  doute  on  a  voulu  contraindre  votre  cœur , 
Et  des  vœux  éternels  vous  craignez  la  rigueur? 

AMÉLIE. 

Cilj  ,  j'étais  sans  recours  contre  la  tyrannie  ; 
Ces  vœux  cruels  feront  le  tourment  de  ma  vie  : 
Mais  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  viens  vous  parler. 

FÉNÉLON. 

Et  pour  qui ,  mon  enfant?  Cessez  de  vous  troubler. 

AMÉLIE. 

Pour  une  infortunée  ,  hélas  !  qui  m'est  bieu  chère. 

FÉISÉLOS. 

Achevez. 

AMÉLIE. 

Je  frémis. 

FÉPÉLON. 

Pour  qui  donc  2 
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AMÉLIE. 

Pour  ma  mère. 

FÉSÊtON. 

Tenr  s.i  mère  !  A  l'instant  portons-lui  des  secours. 
Elle  est  dans  ces  remparts?  guidez  mes  pas  ,  j'y  cours. 

AMÉLIE. 

Que  vos  jours  soient  bénis  I 

FÉ5ÉL0S. 

La  douleur  vous  acc'ible. 
Ou  donc  est  votre  mère  ? 

AMÉLIE. 

En  ce  cloître  exécrable , 
Au  fond  d'un  souterrain  ,  depuis  quinze  ans  passés. 

FÉ5ÉLOS. 

Et  le  ciel  a  permis  ce  que  ?^ous  m'annoncez! 
Vous  avez  pu  savoir  un  secret  si  funeste  1 

AMÉLIE. 

Apprenez... 

FÉSÉLOS. 

En  chemin  vous  m'npprendrez  le  resi-3. 
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SCÈNE  V. 

FÉNÉLON,  AMÉLIE,  UN   PRÊTRE,  clergé. 

le  prêtre. 
Monseigneur... 

FÉNÉLOM. 

Laissez-moi;  je  sors  pour  un  instant. 

'  LE    PRÊTRE. 

Qui  peut  donc  l'exiger  ? 

FÉNÉLON. 

Un  devoir  important. 

LE  PRÊTRE. 

Le  peuple  est  aux  autels ,  songez  que  le  tems  presse  ; 
Vous  devez  commencer  l'hymne  de  l'allégresse. 
On  vous  attend  ;  venez, 

FÉNÉLOS. 

Vous  plutôt,  suivez-moi  ; 
Uue  femme  périt  dans  un  séjour  d'effroi  : 
Du  fond  de  sou  tombeau  la  victime  m'appelle  ; 
Mon  cœur  entend  ses  cris,  et  je  vole  auprès  d'elle  : 
C'est  mon  premier  devoir.  Servons  l'humanité; 
Après,  nous  rendions  grâce  à  la  Divinité. 


FIS    DU     TROISIEME     ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCÉrsE  I. 

HÉLOISE. 

l-^Acr.E  ne  vient  po  nt  1  mon  arae  impatiente 
S'agite,  se  consume,  et  languit  dans  latlente. 
Aux  charmes  de  l'espoir  je  n'ose  me  1  vier  ; 
Si  loug-tems  malheureuse,  est-ce  à  moi  d'espérer  ? 
Oui  :  j'ai  revu  ma  (ille,  el  j'aime  encor  la  vie. 
Mais  que  fait,  que  devient  mon  aimable  Amélie? 
Qu'un  ange  bienfaiteur,  daignant  la  protéger, 
De  ses  jours  innocens  écarte  le  danger  I 
Qu'il  conduise  ma  ûi!e  à  l'ombre  de  son  aile  ; 
Qu'il  lui  montre  sa  route,  et  marche  devant  elle! 

SCÈjNE    II. 

HÉLOISE  ,   ISAURE. 

HÉLOISE. 

J'estexds  du  bruit.  Venez  :  de  gidce,  instruisoz-rnoi. 

I  5  AU  r.  E. 
Hélas  ! 
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HÉLOISE. 

Vous  gémissez  1  vous  me  glacez  d'cffioi. 
Amélie  ?... 

ISAUr.E. 

Apprenez,. . 

HÉLOISE. 

Dieu  !  votre  cœur  soupire  ! 

I  S  ACRE. 

r>e  craignez  rien  pour  tUc. 

IILLOISE. 

Adjevcz;  je  respire. 

ISAUBE. 

L'orage  se  prépare,  et  va  fuudrc  sur  nous. 

llELOlsE. 

D'où  naît  celte  frayeur ,  cl  que  redouiez-\  ous  ? 

ISA  LUE. 

Labbesse  a  vu  de  loin  votre  chère  Amélie 
S'enfuir  avec  horreur  loin  de  ce  cloilrc  impie. 

HÉLOISE. 

tst-il  vrai?  mou  enfaul  n'est  donc  plus  eu  ces  lieux? 

IsALRE. 

Elle  en  est  déjà  loin. 

HÉLOISE. 

Soyez  bénis,  ô  cicux  ! 
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Pour  la  première  fois  vous  m'avez  exaucée. 

Quoi  !  ma  tendre  Amélie...  Elle  n'est  point  blessée  ? 

isAnr.E. 
Non,  non  ;  tous  les  dangers  ont  respecté  ses  jours  ; 
Une  invisible  main  lui  piétait  son  secours. 
S'arrachact  de  vos  bras ,  votre  fille  éplorée 
Quitte  ce  sombre  abîme,  éperdue,  égarée, 
Traverse  le  jardin,  vole,  et,  sans  balancer, 
Sur  le  mur  aussitôt  je  la  vois  s'élaacer. 
L^éclair  est  moins  mpide  ;  et  d'un  faible  treillage. 
Ses  noains,  ses  pieds  à  peine  agitaient  le  feuillage. 
Monter,  franchir  le  mur  fut  pour  elle  uu  instant  ; 
Je  la  cherche  des  yeux  ,  je  l'appelle  en  tremblant'; 
Je  ne  la  voyais  point,  et  déjà,  dans  la  rue, 
Sa  vois  me  répondait  quand  je  suis  accourue. 
Le  ciel ,  a-t-elie  dit,  vient  de  me  conserver; 
Va  rassurer  ma  mère,  et  je  cours  la  sauver. 

HÉLOISE. 

O  ma  fiile  l  ô  mon  sang  !  tu  me  rouiras  la  vie  .' 

ISACRE. 

Des  femmes  de  ce  lieu  craignez  la  troupe  impie  : 
Elles  vont  nous  punir;  sans  doulc  leurs  fureurs 
S'eflorceront  cncor  d'augmenter  vos  maiheuis. 

HELOISE, 

Les  augmenter!  l'enfor  n'oserait  y  préten^^te. 

ISADRE. 

Dans  ce  noir  souterrain  je  les  entends  desceune. 
Tragédies.    4-  5 
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HÉLOISE. 

Ma  fille  est  loin  d'ici  ;  je  ne  sens  plus  d'efïioi. 

SCÉrsE  III. 

HÉLOlSE,lSALTvE,L'ABBESSE;  religieuses. 


MoKSTPES,  après  quinze  ans  ,  enfin  je  vous  revoi  : 
Contemplez  mes  tounncns  ,  venez  vous  satisfaire. 

l'abeesse. 

^ous  venons  découvrir  un  coupable  mystère. 
Isaute,  en  ce  moment  que  faites-vous  ici? 

1  s  AU  RE. 
Qui ,  moi  ? 

l'abbesse. 
Vous  hésitez  !  mon  doute  est  cclairci. 

ISA  c  RE. 

J'arrivais...  j'annonçais... 

l'abeesse. 

Le  départ  d'Amélie  ? 

ISAUUE. 

De  ce  cloître  à  liustnnt  je  sa'.s  qu'elle  est  partie. 

l'abbesse. 
Elle  venait ,  dit-on  ,  de  ce  sombre  séjour  ?, 
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iSÂcr.E. 
Vous  croyez... 

l'abbesse. 
On  l'a  vue. 

15  ACRE. 

O  trop  naalheureux  jour  ! 
11  est  vrai...  Punissez... 

L  A  BBES  SE. 

Oui  5  VOUS  serez  punie. 

HÉLOISE. 

Grand  Dieu  1  lu  n'es  point  las  de  tant  de  tyrannie  1 

ISAURE. 

C'est  contre  mon  aveu... 

l'abb  e  sse. 

Croyez-vous  m'abuser  ? 
Isaure  ,  il  n'est  plus  tems  de  me  rien  déguiser. 
C'est  par  vous  qu'Amélie  en  ces  lieux  fut  conduite, 
Et  vous  avez  encor  favorisé  sa  fuite. 

HÉLOISE. 

Elle  aussi,  cette  enfant  ,  vous  vouliez  l'opprimer  ! 
La  victime  est  si  jeune  !  Isaure  a  dû  l'aimer. 

l'abbesse. 

Quel  intérêt  vous  touche  en  faveur  d'Amélie  ? 

hélois'e. 

N'est-ce  pas  dans  mon  sein  qu'elle  a  puisé  la  vie? 
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l'ab  eesse. 
Qui  vous  a  (jévo'lé  ces  imporiaus  secrets  ? 

HELOISE. 

La  iiniuie  cl  nos  cœuis.  Je  sais  tous  vos  forfaits. 

l'abbesse, 
Roug'sscz ,  et  caclicz  votre  honte  étemelle. 

HÉLoisr. 
C'est  moi  qui  (iois  rong  r  ?  moi  qui  suis  criminelle? 
Ah!  regardez  le  ciel,  barbare,  el  jugez-vous. 
S'il  ('nignaii  r.ujourd'hui  décider  eiitie  nousj 
De  l'arbitre  éternel  si  l'anêt  redoutable 
De  nous  deux  à  l'insant  frappait  la  plus  coupable  ; 
Si  les  foudres  vencjpurs  tombnicnl  pour  l'arcabler... 
Vous  voui  rendez  justice,  et  je  vous  vois  trembler. 

l'abbesse. 
Quelle  csl  c'.onr  celte  audace?  et  que  viens-je  d'entendre 
A  vous  jusiitier  oseriez-vous  prétendre  ? 
Ne  vous  souvient-il  plus  qu'un  amour  criminel 
Vous  a  fait  mériter  l'abandon  paternel  ? 
Que  la  soumission .  dans  votre  sort  funeste , 
Pc-ut  seule  désarmer  la  vengeance  céleste? 

HÉLOISE. 

Kt  vous ,  par  quels  moyens  la  désarmerez-vous  ? 
Qui  pourra  vous  sauver  de  l'immortel  courroux, 
Lorsque  vous  rendrez  compte  au  Dieu  de  la  nature 
Des  tourniens  qu'a  soufTcrts  sa  faible  créature? 
Mon  crim?  fut  d'aimer  ;  le  vô'.re  est  de  ]i:iîr. 
Dieu  créa  les  moilcls  pour  s'-imer,  pour  s'unir  : 
Ces  cloîtres ,  ces  cachots  ne  sont  point  son  ouvrage  ; 
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D'.en  Gt  la  l'.ljené.  Ihonime  a  fait  l'esclavage. 
Mais  l'esclave  ne  porte  aux  pieds  de  rEtcrnel 
Qu'un  hommage  stérile  ,  un  encens  criminel. 
A.  ses  vœux  quelquefois  si  le  ciel  est  propice , 
C'est  quand  sa  voix  gémit  et  demande  justice , 
Quand  l'infortune  en  plcuw,  maudissant  ses  bourreaux, 
K'a  que  Dieu  pour  témoin  dans  1  ombre  des  tombeaux. 
Au  cri  du  désespoir  le  monde  est  peu  sensible  : 
Mais  lêtre  qui  peut  tout  n'est  jamais  inflexible. 

l'abbesse. 
Jusqu'à  quand  ,  dites-moi .  voulez-vous  l'outrager  ? 
Comment  espérez-vous  qu'il  pense  à  vous  venger  ? 
L'Éternel,  selon  vous,  prendra  votre  querelle  ! 
C'est  nous  qu'il  punira  I 

HELOISE. 

K'cn  doutez  point,  cruelle. 
C'est  vous  qui  répondrez  de  mes  longues  douleurs  : 
Il  comptera  "mes  rris  ,  mes  sanglots  et  mes  pleurs, 
Les  htures,  les  instans  de  mes  jours  déplorables; 
Et  tout  retombera  sur  vos  têtes  coupables. 
Si  la  bonté  du  ciel ,  la  p  tié  des  humains  , 
Ne  m'crrachent  bientôt  à  vos  barbares  mains , 
Pour  prix  de  mes  malheurs  ,  qu'aucune  autre  viclime 
Ne  vienne,  api  es  ma  mort,  au  fond  de  cet  fibîme, 
Déposer  les  chagrins  de  son  cœur  désolé 
Sur  la  pierre  insensible  où  mes  pleurs  ont  coulé. 
Qu'on  ne  retrouve  plus  dans  le  sein  des  familles 
Des  Itères  inhumains  el  bourreaux  de  leurs  filles  ; 
Qne  la  religion  ,  que  vous  déshonorez  , 
Ferme  et  détruise  enfin  ces  cachots  abhorrés; 
Que  la  liberté  lè^e  au  pied  du  sanctuaire, 

5. 
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Que  jamais  un  mortel  ,  ou  faible,  ou  lémérairc, 
Ne  prête  devant  Dieu  le  sermcut  insensé 
D'eue  inutile  au  monde  ou  ce  Dieu  l'a  placé  ! 
Vous  dont  rimpiclé  depuis  quinze  ans  m'opprime, 
Que  le  remords  vengeur,  premier  enl'er  du  crime. 
Vous  ronge  et  vous  déchire  à  vos  derniers  momeus  ! 
Puissiez-vous  d'Héloîse  envier  les  tourmens  , 
Traîner  avec  lenteur  une  mort  douloureuse, 
Mourir  dans  l'abandon  qui  la  rend  plus  afireuse  , 
lit  remplir  de  vos  cris  ces  goufïres  éternels 
Créés  pour  les  tyrans  et  les  grands  crimiuels  ! 

l'a  BE  ESSE. 

Ainsi  vous  prodiguez  le  blasphème  et  l'oulrage  ! 
Et  vous  ne  craignez  pas  ?... 

HELOISE. 

Epuisez  votre  rage. 

l'a  BBC  s  SE. 

Nous  pouvons  tout  Ici ,  vous  le  savez  trop  bien, 

nÉLOISE. 

Ah  1  peut-être  aujourd'hui  vous  ne  pourrez  plus  rien. 

l'a  BB  ES  SE. 

A  quoi  tend  ce  discours  ?  quelle  est  votre  cspéniDce  ? 

UÉLOISE. 

On  va  dans  ce  moment  tenter  ma  délÏATance, 
Ma  aile... 

l'abeesse. 

Doit  trouver  son  juste  châtiment  ; 
On  a  suivi  ses  pas,  elle  fuit  vaiuemeut. 
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HÉLOISE. 

Qu'entends-je  1 

l'abbesse. 
A.  meâ  regards  elle  ra  reparaître. 

HÉLOrSE. 

Quel  sera  son  desiiu? 

l'abbesse. 
Je  lui  ferai  connaître 
Que  Dieu  punit  les  cœurs  contre  lui  révoltés. 

HLLOISE. 

Quoi  1  vous  la  punirez  ? 

l'abbesse. 
Les  lers  que  vous  portez  , 
Voilà  son  sort. 

HÉLOJSE. 

Grand  DieuJ  ma  fille  infortunée... 
l'abbesse. 
Comme  vous,  loin  de  vous,  doit  languir  encbaiuce. 

HÉLOISE. 

Ma  fille  I  non ,  jama-s,  non,  ne  l'opprimez  pas  : 
Avant  ce  coup  du  moins  donnez-moi  le  trépas. 

l'abbesse. 

3e  vous  vois  maintenant  plaintive  et  suppliante  , 
Votre  fureur... 


Laissez  ma  fureur  impuissante 
Le  reproche  est  permis  dans  ma  calamité  ; 


56  FÉiNELON. 

Mais  vous,  îi'ufîcctez  pas  riiisenslbililé. 

Des  moitels  qui  s'aimaient  vous  ont  donné  la  vie  ; 

Vous  aviez  une  mère,  et  vous  l'avez  clicrie. 

lîli  bien  1  par  ces  parens  objets  de  voîre  amour  , 

Par  le  sein  matcinel  qui  vous  a  mise  au  jour, 

Par  les  leunres  égards  que  Ton  doit  à  ienfaace  , 

Par  le  Dieu  qui  vous  voit ,  qui  pardonne  à  l'oSTensc , 

De  ma  chère  Amélie  ayez  quelque  p:tié  : 

Puisque  j'ai  tant  soulTort  son  crime  est  expié. 

Ali  !  ne  repoussez  po:nt  les  sanglots  d'une  mère  ; 

^'oYCz  mes  pleurs  couler,  voyez  tant  de  misère  : 

Ccspl;;urs,  ces  fers,  ces  maux,  ceux  que  vous  pouvez  voir, 

Ceux  que  vous  concevez,  quinze  ans  de  désespoir, 

Les  borrcuis  de  ma  lente  et  pénible  agonie  , 

Mon  cotur  oubiîra  tout  en  faveur  d'Amélie  : 

Oui  tout  :  ne  furmez  plus  le  vœu  de  la  punir; 

Si  vous  lui  pardonnez,  je  pourrai  vous  bénir. 

l'abbesse. 
Ali  !  cessez,  . 

IIÉLOISE. 

Je  me  tT.îne  à  vos  pieds  que  j'embrasse  ; 
Que  la  pitié  vous  parle  :  accordez-moi  sa  grâce  ; 
N  unissez  pns  ma  lillc  à  mes  destins  adreux  : 
Qu'elle  ue  souflre  point ,  mon  sort  est  trop  heureux. 

AMÉLIE,  liûfi  tlu  souterrain. 
Ma  mère  I 

HÉLOISE. 

C'est  sa  voix. 

l'abbesse. 

C'est  elle  qu'on  ramène. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  5j 

Il  faut  qae  de  son  ciime  elle  porte  la  peine. 
Je  cours.., 

HÉL0I5E. 

Grâce,  parJon  !  c'est  trop  de  cruautés  î 
Vous  voulez... 

l'aebesse. 

La  punir,  et  j'y  vole. 

SCÈNE  ly. 

KÉLOISE.  ISAURE,  L'ABBESSE,    AMÉLIE, 
FÉNÉLON,  pi'.Êrr.ES,  religieuses. 

(Les  prêtres  portent  des  flanbeaiis.) 

F  EN  EL  os. 

Ar.BÊTEZ  ! 
HÉLOISE,    ISAURE,    l'abBESSE. 

Ciel  ! 

AMÉLIE  ,  courant  aux  genoux  d'Héloïse. 
Ma  mère  ! 

HÉLOISE. 

Amélie  î 

AMÉLIE. 

On  vient  briser  vos  chaînes  ! 

FÉSÉLOS. 

O  super stilioD  !  ô  fureurs  inbumaines  ! 


y 
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AMÉLIE. 

Ccst  lui  ,  c'est  Féuélon. 

HÉtOISE. 

Je  tonib 
Pontife  du  Très-Hjut,  vous  pleurez  1 

FÉSÉLON, 

Levez- vous. 
Quel  objet  !...  Vous  ,  qu'ici  mon  aspect  doit  confondre, 
Elle  a  gémi  quinze  ans  :  qu'osez-vous  lui  repondre  ? 

l'abbesse. 
Par  les  décrets  du  ciel  son  an  et  fut  dicté. 

FÎ-îi  ÉL05. 

Le  ciel  pardonne  tout ,  hors  l'iuliumaniié. 

l'abbesse. 
Dieu  même  prescrivait  ces  rigueurs  légitimes. 

FÉNÉLON. 

(Toujours  le  ciel  et  Dieu  quand  on  commet  des  crimes  î 
Ce  Dieu  vous  a-t-il  dit  :  Je  veux  être  vengé  ? 
Pourquoi  punissez-vous  avant  qu'il  ait  jugé  ? 
Poniquoi  vous  armez-vous  d'une  ligueur  impie, 
Qu'accusent  ù  la  fois  sa  doctrine  et  sa  vie? 
'Ah  1  puisque  votre  cœur  est  si  mal  inspiré  , 
Instiuiscz-vous  du  moins  dans  le  livre  sacré. 
Comment  Dieu  paile-t-il  à  la  femme  adultère? 
Elle  pleure  à  ses  pieds  ;  va-t-il  dans  sa  colère 
Chercher  pour  la  punir  des  tourmens  inconnus? 
Il  pardonne,  et  lui  dit  :  allez,  ne  péchez  plus. 
Il  fallait  égaler  sa  sublime  iudulgeucc. 
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Ne  songez  désormais  qu'à  fléchir  sa  vengeance. 
Si  des  juges  mortels  j'invoquais  le  courroux  , 
Vous  sentiriez  les  lois  s'appesant  r  sur  vous. 
Je  n'imiterai  point  votre  rigueur  sinistre  , 
Par  respect  pour  celui  qui  m'a  fait  son  ministre. 
Vous,  dont  il  a  souffert  les  destins  inouïs . 
Pu'sque  vous  me  voyez,  tous  vos  maux  sont  finis  : 
Ce  jour  est  le  dernier  de  votre  long  supplice. 
Ah  '.  c'est  au  nom  ce  Dieu  que  l'humaine  injustice 
Osa  vous  condamner  à  d'hoiribles  revers  ; 
Et  c'est  au  nom  de  Dieu  que  je  brise  vos  fers. 

HÉLOISE. 

O  pitié  douce  et  tendre  1  ô  sagesse  suprême  ! 

Est-ce  un  homme  ,  un  pontife ,  ou  i'Éternel  lui-même  i 

l"'aebesse. 

Mais  son  père,  irrité  dun  ciLminel  ômour 
Dans  ce  cloître  sacré  l'enferma  sans  retour. 
Il  nous  transmit  le  droit... 

FÉSnL05. 

D'inventer  des  supplices  ? 
De  la  voir  expirer  ?  d'y  trouver  des  délices  ? 
De  jouir  de  ses  pleurs  et  de  son  long  trépas  ? 
C  est  le  droit  des  bourreaux  ;  ce  le  léclamcz  pas. 

HÉLOISE. 

Que  son  langage  est  doux!  que  son  ame  est  sublime  ! 

FÉ^ÉL0S, 

Sortez  de  ce  tombeau .  triste  et  noble  victime  ; 

Je  n'ai  qu'un  seul  regret  .  il  fait  coukr  mes  pleurs  ; 

C'est  de  venir  si  tard  terminer  vos  malheurs. 


/ 


6o  FENELON. 

AMELIE  ,  à  sa  mère. 
V^ous  allez  loin  d'ici  jouir  de  ma  tendresse. 

ISAUr.E. 

Je  ne  vous  verrai  plus.  Vous  partez  :  on  me  laisse  l 

AMELIE. 

Qui ,  vous  ?  le  seul  trépas  pourra  nous  séparer. 
Il  reste  une  victime  encore  à  délivrer. 

F  É  N  E  L  O  s. 

Conaraent? 

HÉLOISE. 

Oui.  Celte  femme  est  humaine  et  sensible. 
Trompant  de  mes  bourreaux  la  vengeance  ii. flexible  , 
Isaure  a  ,  par  ses  soins  ,  adouci  mou  maJieur , 
Et  de  mes  jours  éteints  ranimé  la  chaleur. 

AMÉLIE. 

Elle  a  pris  soin  des  miens  depuis  que  je  suis  née  ; 
Elle  est  par  Tludigcnce  au  cloilie  condamnée. 

risÉLOS. 
Isaure  ,  expliquez-vous.  Quel  est  votre  désii  ? 

iSAURE. 

De  les  suivre  en  tous  lieux  jusqu'au  dernier  soupir. 

rÉSÉLOS. 

Eh  bien  1  vous  les  suivrez. 

ISACBE. 

Héloïse  1  Aniél.e  ! 

rÉNÉLON',  avec  une  surprise  mêlée  de  joie  à  ce  non 
d'Heloïse. 
Qu'eulcnds-je  ;•• 
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ISADEE. 

Auprès  de  vous  je  vais  passer  ma  vie. 

Fi5ÉL05. 

Hé!  Oise  1 

AMÉLIE. 

Le  ciel  a  comblé  toas  nos  vœux. 

FÉ5ÉL05. 

Je  prévois  q^ae  ce  jour  fera  bien  des  heureux. 

l'abbesse. 
Quoi!  pour  noas  insulter ,  prétendez-vous  encore 
Dissoudre  les  liens  de  l'infidèle  Isaure  ? 

FÉ3ÉL05. 

Vous  venez  de  l'entendre  ,  elle  ha't  ce  séjour  : 
Elle  est  libre  ;  il  suffit.  Que  ne  puis-je  en  ce  jour 
Anéantir  les  voeux  dotés  par  la  contrainte  , 
Les  sermens  du  malheur ,  les  liens  de  la  crainte  l 
Mettre  à  jamais  un  terme  aux  attentats  sacrés  , 
El  convertir  les  cœurs  d'un  faux  zèle  enivrés  ! 

l'abbesse. 
C'est  moi  qui  répondrai... 

FÉSÉLOS. 

Je  j^rei-ds  tout  sur  rEoi-méojC. 
l'ab  b  e  s  s  e. 
-Sov.gez-vous  ?... 

FÉSÉL05. 

J'instruirai  le  ponliiC  ;upiême, 
l'abbesse. 
\Roropre  des  vœux  1 


/ 


X32        FENELON.  ACTE  IV,  SCEKE  IV. 
ri;  DELON. 
Le  ciel  repousse  avec  horreur 
Des  voeux  qui  ne  sout  po.nt  pronoutcs  par  le  cœur. 

l'abbesse. 
Elle  a  fait  un  serment... 

rÉSÉLOS. 

J'en  ai  fait  un  plus  juste  : 
Quand  je  me  suis  chargé  d'un  minislère  auguste  , 
J'ai  fait  serment  au  Dieu  qui  daigna  m'nppcler  , 
D'essuyer  tous  les  pleurs  que  je  verrais  couler. 
Celte  promesse  est  pure ,  et  doit  cire  rcniplie. 
Venez,  sensible  Isauie  ,  et  vous,  jeune  Amélie; 
Prenez  toutes  les  deux  Héloi^e  en  vos  bias  ; 
Au  sein  de  mou  palais  guiJez  ses  faibles  pas. 
Nous ,  heureux  instrumens  du  ciel  qui  nous  contemple  , 
Rendons-nous  à  sa  voix  qui  nous  appelle  au  temple  ; 
offrons-lui  les  bienfaits  qu'il  dispense  aujourd'hui  : 
Jamais  plus  digne  encens  n'aura  monté  vers  lui. 


ns    DV  QUlTniEME    ACTE. 


1 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈrsE  I. 

FÉ.NÉLON,  D'ELMA>^CE,   clirgé,  peuple. 


v>(Es  applaudissemens  ,  ces  transports  d'allégresse  , 
Ces  pleurs  que  vous  versez  ,  ces  rnarques  de  tendresse  , 
Sans  que  je  les  mérite  ,  ont  croit  de  m'émouvoir. 
D'un  homme  et  d'un  piéiat  j'ai  rempli  le  devoir  ; 
Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  Dieu  qui  sauve  la  victime  ; 
C'est  lui  qui  m'envoya  ,  lui  qui  m'ouvrit  l'abîme  ; 
Dans  la  nuit  du  tombeau  lui-rr.érae  est  descendu. 
'Allez.  C'est  an  beau  jour  :  qu'il  ne  soit  point  perdu. 
Craignez  ce.s  passions  qu'un  long  remords  expie  , 
L'ambition ,  l'orgueil ,  le  fanatisme  impie  : 
Pères ,  de  vos  enlans  ne  forcez  point  les  vœux  : 
Le  ciel  vous  les  donna  ,  mais  pour  les  rendre  heureux. 


rv. 


64  F  É  N  É  L  O  N. 

SCÈÎNE   IL 

F  K  N  É  L  o  N  ,   D'E  L  M  A  N  C  E. 

d'llmauce. 
Ami  ,  plus  je  vous  vols  ,  et  plus  je  vous  admire. 

FÉSÉ  LON. 

D'Elmance  ,  (inisscz, 

d'elmakce. 
Non  ,  j'aime  à  vous  le  dire. 
Si  les  prêtres  toujours  vous  avaient  ressemblé  , 
Le  goure  Ijumaiu  par  eux  eût  été  consolé. 
Le  nom  de  Dieu  n'eût  pas  ensjnglnnié  la  terre  ; 
lît  ce  théâtre  aflreux  où  trlomplie  la  guerre  , 
Heureux  par  leurs  verîus  ,  soumis  à  leurs  bienfaits  , 
Eût  été  le  séjour  d'une  éternelle  paix. 
Mais  ,  éclairés  en  vain  par  vos  touclians  exemples  , 
Les  ministres  de  Dieu  déslionorent  ses  temples. 
Dcsaiiglans  tribunaux  consacrent  leurs  succès; 
Des  Français  à  leurs  voix  égorgent  des  Français  : 
Sur  les  rives  du  Rhône  ,  aux  pieds  des  Pyrénées  , 
Ils  dépeuplent  encor  nos  villes  consternées, 
Et  leurs  crimes  nouveaux  épouvantent  nos  yeux  , 
Mouillés  des  mêmes  pleurs  qu'ont  versés  nos  aïeux. 

FÉKÉrON. 

De  la  religion  qu'ils  osent  méconnaître 

Cette  époque  est  la  honte  ,  et  la  perle  peut-être. 

A  force  d'atteniots  ils  la  fciout  haïr. 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  65 

d'elmA5CE. 

Hélas  î  toat  me  rappelle  un  crnel  souvenir. 

Que  n'étiez-vous  céjà  le  chef  de  cette  église , 

Alors  que  dans  un  cloître  on  plongeait  Héloïse  1 

Le  cœur  de  FcDéloa  ,  sensible  à  nos  malheurs  , 

Eût  entendu  ses  cris  ,  eût  deviné  ses  pleurs. 

Elle  n'eût  point  péri  seule  et  déiespérée  , 

Loin  de  l'infortuné  qui  l'avait  adorée  : 

Tous  mes  jours  sont  amers  ;  tous  mes  jours  seraient  doux  : 

Je  serais  père  encore  ,  et  je  serais  époux. 

rÉ5t.L05. 

Montrez-vous  moins  injuste  envers  la  Providence  : 
Elle  aura  soin  de  vous  .  comptez  sur  sa  clémence. 

d'eIM  A>CE. 

Où  retrouver  jamais  le  bien  que  j"ai  perdu  ? 

FÉ5ÉL05. 

Que  diriez-vous  ,  ami  ,  s'il  vous  était  rendu  ? 

d'elmasce. 
Qui  me  rendra  l'objet  dont  mon  tme  eît  éprise  ? 
Songez  que  sur  la  terre  il  n'est  plus  dHéloîse. 
Plein  de  mon  seul  amour ,  à  charge  à  l'amitié , 
Je  ne  puis  ,  Fénélon  ,  qu'inspirer  la  pitié  ; 
Rien  ne  ranimera  ma  languissante  vie  ; 
Cest  une  fleur  qui  tombe,  avant  le  tems  flétrie. 

FÉ5ÉL05. 

Vû5  tourmens  ,  vos  chagiins  finiront  en  ce  jour, 

D  EI.MA5CE. 

Kh  quoi  1  prélendez-vous  m'arracber  mon  amour  ? 
Le  pourrai-je  oublier  ?  pensez-vou5  m'y  contraindre  ? 


66  FENELON. 

Je  vois  couler  vos  pleurs  1  oui,  vous  devez  md  plaii)dre. 

FÉSÉLOS. 

Je  pleure .  mou  ami ,  mais  je  ne  vous  plains  pas. 
Ou  vous  a  d'Héloïse  auuoucé  le  trépas. 
Kcouiez-moi. 

d'elmance. 
Grand  Dieu  !  qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

F  tu  É  LOS. 

Dttrompez-vous  ,  d'Elmai)ce  ,  Héloïsc  respire. 

d'elmasce. 
Elle  respire  1  ô  cicll  est-il  vrai?  dans  quels  lieux  ^ 
Courons ,  ne  perdons  pas  des  momens  précieux. 
Mais  peut-êtie  j'en  crois  une  vaine  espérance. 

FtNtLON. 

De  ces  transports  soudains  calmez  la  violence  ; 
Vivez  pour  être  heureux  ;  vous  êtes  père ,  époux  : 
Ucloïse  respire,  ici,  tout  près  de  vous. 

d'eI-M  ANCE. 

Ici  !  je  suis  époux  !  je  suis  père  !  qu'cntends-je  ? 
D'où  vient  dans  mes  deslins  ce  changement  étrange? 

FÉStLOS. 

Cette  jeuî'.e  novice... 

d'elmance. 
Eh  bien  ! 
risiiOH, 

Qui  dans  ces  lieux 
Tantôt  v'.nl  piéscntcr  sa  douleur  à  nos  yeux  ; 
C'est  l'cafaiît  d'Hcloise  ,  et  vous  êtes  son  père. 
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d'elmasce. 
Ou  suis-je  ! 

FÉSELON, 

Elle  venait  ra'implorer  pour  sa  mère  , 
Que  la  i)onlé  du  ciel  a  su  vous  conserver  : 
C'est  votre  épouîe  enfiu  que  Dieu  vient  cie  sauver. 

d'elmasce. 
Quoi  I  daus  ce  souterrain...  depuis  quinze  ans... 

FÉSÉLON. 

C'est  elle. 
d'elmasce. 
O  ra?:e  !  ô  fanatisme  !  ô  vengeance  cruelle  ! 
Quinze  ans...  Mais  elle  vit  :  quel  heureux  coup  du  sort! 
Si  ce  n'est  qu'une  erreur  ,  vous  me  donnez  la  mort. 

FÉ5ÉL0N, 

Ce  n'est  point  une  erreur.  Je  me  suis  fait  instruire  , 
Lorsque  j'ai  dans  ces  lieux  pris  soin  de  la  conduire , 
Avant  d'aller  au  temple  ,  ou  j'étais  attendu. 
Des  princes  d'Arleraont  son  père  descendu 
N'eut  qu'elle  d'hcritièré  aux  ri\es  de  Provence  ; 
On  la  nomme  Réloïse  ;  elle  épousa  d'Elmance. 

d'elmasce. 
Ali  '.  déposons  le  poids  de  tant  d'adversité  : 
Le  malheur  qui  n'est  plus  n'a  jamais  existé. 
Héiolse  lespire  !  ô  tendresse  1  ô  surprise  ! 
C'est  ici  qu'est  ma  fille  ,  ici  qu'est  Héloïse  ! 
Corahien  je  vais  l'amer  après  tant  de  revers  ! 
Que  je  vais  la  venger  des  maux  qu'elle  a  soufforis  ! 
Que  tardons-nous  ?  Daignez  me  conduire  auprès  d'elle  j 


68  fénp:lon. 

Que  û'Elinance  enivré,  que  son  époux  fidèle  , 
Puisse  encoïc  à  ses  pieds  lui  redonner  son  cœur  , 
Dût-il  en  la  voyant  raourir  de  son  bouheuil 

FÉNÉLON. 

Au  nom  du  sentiment  et  vertueux  et  tendre 

Qu^.  vous  lui  consacrez ,  et  qu'elle  a  droit  d'attendre  . 

Devant  elle  d'abord  laissez-moi  vous  nommer  ; 

Sonj^ez  qu'au  bonheur  même  il  faut  s'accoutumer. 

A  la  rnort ,  à  l'oubli  long-tems  abandonnée  , 

De  ses  nouveaux  destins  elle  semble  étonnée  ; 

D'un  époux  si  clicri  l'aspect  inattendu 

'Accablerait  Son  cœur ,  trop  fortement  ému. 

Elle  sera  long-tems  languissanie  ,  aflTaiblie  ; 

Hélas!  des  maux  sans  nombre  ont  lourraenlé  sa  vie. 

Par  tant  d  evéncmcns  agitée  eu  ce  jour  , 

Celle  que  vous  aimez  repose  en  ce  séjour. 

3e  veux  à  son  réveil  lui  pnrlcr  de  d'Elinance  , 

Raconter  sa  tendresse  ,  annoncer  sa  présence. 

Tandis  qu'à  vous  revoir  je  vais  la  préparer , 

Dans  la  cbambre  prochaine  il  faut  vous  lelirer. 

d'elmasce. 
De  tous  SCS  mouvcmens  mon  cœur  sera-l-il  maîire? 

FÉSELON. 

Je  vous  aveilirai  quand  vous  pourrez  païaîtrc. 


ACTE   V,  SCÈNE    IV.  Gç^ 

SCÈrsE  III. 

FÉNÉLON,   D'ELMA>"CE,  ISAURE. 

is  Aur.E. 
MOS3EIG5ECR  ,  pardonnez  si  jose  vons  troubler  ; 
Hcloise  ,  en  ces  lienx,  demande  à  vous  parler. 

d'  E  L  31  A  5  C  f. 
Quel  iostanl  I  je  succombe  à  Texcès  de  ma  joie, 

FÉSÉLOS. 

Elle  approche.  Fuyez  ;  gardez  qu'on  ne  vous  voie. 

SCÈjNE  iy. 

FÉNÉLON,    HÊL0I5E,    AMÉLIE,    ISAL'RE. 

HÊLOISE.  soutenue  par  Amélie  et  Isaure. 
O  TEr.r.E  des  vivans  ,  salut ,  heureux  séjour  ! 
Je  puis  donc  te  revoir,  astre  brillant  du  jour! 
Que  ses  rayons  sont  purs  !  que  la  nature  entière 
S'embellit  à  mes  yeux  de  sa  douce  lumière  ! 

FÉ5ÉL05. 

Héloïse  ,  approchez  ;  vous  voulez  me  parler  : 
3'écoute.  Asseyez-vous.  Qu'avez-vous  à  trembler  ? 
Renaissez  au  bonheur  qui  pour  vous  va  renaître  : 
Vos  maux...  oui ,  tous  vos  mnux  sont  réparés  peut-être  ; 
Peut-être  puis-je  encor  vous  servir  anjourd  hui. 


•jo  F  E  N  E  L  O  N. 

HtLOlSE. 

iGrâce  à  vou;,  l'infortune  est  sûre  d'un  appui  ; 
Je  le  scis  ;  je  le  vois. 

FÉSÉr-OS. 

Daignez  eiidn  me  dire 
Quel  sujet  mainlcnaut  près  de  moi  vous  cuire. 

HÉLOISE. 

Vous  connaissez  mon  nom  ,  le  rang  de  mes  aïeux  , 
Les  champs  où  le  soleil  vint  éclairer  mes  yeux  , 
Les  nœuds  que  j'ai  foi  niés  au  sciu  de  ma  pairie  , 
Et  le  nom  de  l'époux  à  qui  j'étais  unie. 
Vous  voyez  cet  enfant  fmit  d'un  lieu  si  doux  : 
Ne  pouirais-je  savoir  le  sort  de  mou  époux  ? 
Ne  peut-on  m'éclaircr  sur  le  destin  d'un  père 
Dont  l'orgueil  inflexible  a  cause  ma  misèie  ? 

FtSÊLON. 

Votre  père  autrefois  tyrannisa  vos  jours  ; 

Les  siens  dans  le  remords  ont  terminé  leur  cours. 

HLLOISE. 

11  ne  vit  plus  I  son  cœur  repoussait  mes  tendresses  ; 
Sa  malheureuse  (ilic  ignorait  ses  caresses  ; 
Jair>ais  dans  ses  rigueurs  il  ne  s'est  démenti  : 
Je  lui  pardonne  tout,  puisqu'il  s'est  repenti. 

F  É  NÉ  LOS. 

D'Elmancc... 

HÉLOISE. 

Eh  bien  !  pntlez... 

F  ES  ÉLO». 

Voit  cn'^or  la  luniièie. 


ACTE  V,  SCENE  IV.  7I 

HÉLOISE. 

La  main  de  mon  époux  fermera  ma  pnup;ère  l 
Je  ne  demande  point  s'il  pense  encore  à  moi  : 
Je  n'ai  point  le  désir  de  contraindre  sa  foi  ; 
Sans  retour,  sans  espoir  j'étais  ensevel  e  : 
Un  bien  qu'on  n'attend  plus  facilement  s'o-.blie. 
Il  a  pu  lo^u  de  moi  former  des  nœuds  plus  beaux  , 
Quand  je  le  regrettais  dans  Tombre  des  tombeaux. 
J'ai  vu  s'évanouir  ma  plaintive  jeunesse  ; 
Mon  amour  ne  veut  point  offrir  à  sa  tendresse 
Quelques  jours  languissans  ,  rebut  de  la  douleur  , 
Et  des  attraits  flétris  par  quinze  ans  de  malheur. 
Riais  je  veux  le  rejoin.^.re  au  sein  de  ma  patrie  , 
Le  revoir ,  lui  montrer  celle  qu'il  a  cLérie  , 
Attendre  près  de  lui  liustant  de  mon  trépas  , 
Lui  remettre  sa  tlle ,  et  mourir  dans  leurs  bras. 

FÉ5ÉI.05. 

Ne  portez  point  vos  pas  aux  rives  de  Provence  j 
Votre  époux  a  quitté  le  lieu  de  sa  naissance. 

HÉLOISE. 

Et  sait-on  sur  quels  bords  il  respire  le  jour  ? 

rÉ5ÉL05. 

11  a  dans  ces  remparts  établi  son  Siîjour, 

HÉLOISE. 

Dans  Cambrai ,  dites-vous  ?  Il  venait  po'.ir  me  suivre  ? 

FÉSÉLOS. 

Pour  vous  pleurer  du  moins  j  il  croyait  vous  survivre. 

EÉLOISE. 

Quoi  î  si  près  d'Héloise  il  ignorait  son  sort  I 


«fe. 


-,Z  FENELON. 

FENÉLOB. 

On  avait  à  d'Elmance  annoncé  votre  moit. 

HÉLOISX. 

Il  a  foimé  peuL-éire  un  nouvel  byraéoée? 

FÉSELOS. 

Sa  rûaiQ ,  depuis  ce  tems  ,  n'a  point  tHé  donnée. 

HÉLOISE. 

Je  suis  loin  de  son  cœur;  il  a  dû  m'oublier? 

FÉNÉLOS. 

Son  cœur  vous  appartient  ;  vous  l'avez  tout  entier. 

Hi.LOISE. 

Ciel  !  à  mon  souvenir  il  trouve  encor  des  charmes  I 

FÉNÉLOS. 

Il  vous  nomme  sans  cesse  en  répandant  des  larmes. 

HÉLOISE. 

Je  respire.  D'Elmance  est  doue  connu  de  vous? 

1  ÉNÉLOS. 

La  plus  tendre  amitié  m'unit  à  voire  époux, 

nÉLOlSE. 

A  Cambrai,  dans  ce  jour,  a-t-el!c  pris  naissance? 

FÉSÉLON. 

Ce  sont  des  nœuds  formés  au  icms  de  notre  enfance. 

UÉLOISE. 

Et  vos  yeux  ont  revu  mon  époux  aujourd'hui  ?. 


ACTE  V,  SCENE   IV. 

FÉ5ÉL0N. 

Ici  même ,  à  Tinstaul ,  j'étais  auprès  de  lui. 

KÉLOISE. 

Aariez-vous  sur  mon  sort  observé  le  silence  ? 

FÉ5ÉL0  5. 

J'ai  dit  votre  iufortune ,  et  voire  délivrance. 

HÉLOISE. 

Comment  a-t-il  appris  cet  étonnant  récit  ? 

FÉSÉLOy. 

Avec  tous  les  tiansporis  d'un  cœur  qui  vous  cLcrit. 

HÉLOISE. 

Quand  viendra-t-il  revoir  l'épouse  la  plus  tendre? 

FÉSELOS. 

A  l'heure  ou  nous  parlons  il  peut  déjà  l'entendre. 

HÉ  LOISE. 

Expliquez-vous...  D'Elraancs... 

FÉyÉLON. 

Est  proche  de  ces  lieux. 

HÉLOISE. 

Pourquoi  ne  vient -il  pas  ?  Qu'il  paraisse  à  mes  yeux  ! 


t4 


FE-NELON. 


SCÈNE  V. 


FÉNl-XON,   DELMÂNCE,  HÉLOISE ,   AMÉLIE, 
ISAURE. 


HÉLOISE  1 


D   £LMAS£E. 


HELOISE. 


Ces[  lui  ! 

AMÉLIE,    ISA  LUE. 

Ciel! 

BÉLOISE. 

Mon  époux  ! 

AMÉLIE. 

Mon  père  î 

BÉLOISE. 

Aimez  la  bien  ,  d'Elmauce  ;  elle  a  sauve  sa  mère. 

L''ELMA^CE. 

O  ma  fille  ! 

HÉLOISE. 

Embrassez  l'enfant  de  notre  amour. 
Hélas  !  loin  de  vos  yeux  elle  a  reçu  le  jour. 

d'elmance. 
Que  vous  avez  soufTert  1  Des  monstres  que  j'abhorre... 


i 


ACTE   \%  SCE>-E  V. 

HÉLOISE. 

Non ,  je  n'ai  rien  souiTcrt  si  vous  m'aimez  encore. 

d'elmasce. 
Je  prétends  vous  venger  ;  la  loi  doit  les  punir. 

HÉLOISE. 

D'Elmance  ,  je  n'ai  plus  la  force  ce  haïr. 

Mon  cœur,  las  de  tourmeus,  fatigué  de  vengeance, 

Est  tout  à  la  tendresse ,  à  la  recouDaissance. 

(En  lui  montrant  Isaure.  ) 
Celle  qne  vous  voyez ,  par  ses  heureux  secours , 
Dans  le  sein  de  l'abîme  a  prolongé  mes  jours  ; 
Elle  a  veillé  sur  moi ,  veillé  sur  Amélie  ; 
Mon  so:i  sera  le  sien ,  c'est  ma  plus  tendre  amie. 

ISAURE. 

Tant  que  j'existerai  ,  puissé-je  vous  servir  ! 
d'elmasce. 

En  ce  jour  fortuné  je  dois  tous  vous  bénir  •, 

Vous  surtout ,  Fénélon  ,  grand  homme  ,  ami  fidèle , 

De  la  simple  vertu  rare  et  touchant  modèle. 

FÉSËL05. 

Approchez.  Devant  Dieu  juiiis  vos  chastes  mains  : 

Aimez-vous  ;  c'est  la  loi  qu'il  impose  aux  humains. 

Cette  loi  pour  vos  coeurs  sera  toujours  sacrée. 

Héloise  .  oubliez  une  chaîne  abhorrée  : 

Vous  renouvellerez  au  pied  de  nos  autels 

Des  nœuds  qui  seront  purs,  qui  seront  immortels. 

Vos  maiheuis  publiés  vaincront  le  fanatisme  ; 
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La  (iii  c!e  vos  levers  confondra  l'athéisme  ; 
L'iiiffjrliin?  ,  en  secret  se  nourrissant  de  pleurs , 
Saura  (ju'il  est  un  Dieu  témoin  de  ses  douleurs  , 
Qu'il  faut  se  résii^ner  devant  la  Providence  , 
tt  qu'il  n'est  jiimais  tems  de  perdre  l'espérance. 


FIS    DE    FESELO?. 


TÏMOLEON, 

TRAGÉDIE    E.N   TROIS  ACTES, 

AVEC    DES    CHŒCr.s. 

PAR    C  H  É  N I E  R : 

Représentée  ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  théâtre  dit  de 
la  RépabKque  ,  le  ii  septembre  i;y4- 


PERSONNAGES. 


TIMOLKON  ,  frère  de  ïimophane. 

TIMOPHANt:. 

ORTAGORAS. 

AMICLÈS. 

DÉMARISTE,  mère  de  Timoléon  et  de  Tiraophane. 

Le  choeur  du  peuple  et  des  guerricis. 


La  scèue  est  S  Corinthc. 


TIMOLEON, 

TRAGÉDIE 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  maison   de  Déraariste  et  de  ses 
eofans. 


SCÈ?sE  I. 

TIMOPHANE. 

Je  plains  rambilieux  qui  n'est  pas  insensible. 

Vertu  ,  j'entends  encor  ion  reproche  inflexible  : 

Chaque  jour  qui  s'écoule  ajoute  ù  mes  ennuis , 

Et  tout  Corinlhe  en  pleurs  m'éveille  au  sein  des  nuits. 

O  souvenir  d'un  père  !  à  vois  de  la  patrie  ! 

Voix  plus  puissante  encor  d'une  mère  chérie  ; 

Exploits  d'un  frère  absent ,  mais  toujours  redouté  , 

Vous  pesez  à  la  fois  sur  mon  cœur  agité. 

Quoi  '.  né  républicain  ,  je  prétends  à  l'empire  î 

Timoléon  combat ,  Timopliaue  conspire  ! 

Par  la  soif  de  régner  Tiraophane  est  vaincu  L 

Timoléon  plus  jeune  a  déjà  plus  vécu. 

Aux  bords  siciliens  ,  sur  les  mers  de  l'Afrique , 
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Son  g'aivc  heureux  et  pur  défend  la  république. 
Je  crois  déjà  le  voir  ,  libre  de  soins  guerriers , 
Sous  le  loit  paternel ,  dédaignant  ses  lauriers, 
Déposant  à  nos  pieds  ses  marques  de  victoire  , 
Modeste  et  triomphant  m'accabler  de  sa  gloire. 
Faut-il  que  son  nom  seul  m'épouvante  aujourd'hui? 
Malheureux  !  tu  pouvais  être  aussi  grand  que  lui. 

SCÈNE  II. 

TIMOPHANE,   ANTICLÈS. 

AUX  1  CLÉS. 

TiMOPHASE  ,  il  est  tems  ,  remplis  ta  destinée. 

TIMOPHAHE. 

Ariliclès  ,  que  dis-tu  ? 

ANTICLÈS, 

Celle  illustre  journée... 

TIMOPHANE. 

V'a  dévoiler  peut-être  et  punir  nos  complots. 

ANTICLÈS. 

Quel  fantôme  sinistre  a  troublé  ton  repos  ? 

TIMOPHANE. 

Ami ,  le  pauvre  dort  au  sein  de  sa  chaumière  , 

Et  d'un  œil  verlueux  il  revoit  la  lumière. 

Moi ,  puissant,  mais  coupable  ,  après  un  lourd  sommeil , 

Je  trouve  le  remords  qui  m'allend  au  réveil.  . 


ACTE   I;    SCÈ>-E   II.  8 

ANTICLÈS. 

Le  remords!  Tlmophane  ,  excuse  ma  surprise. 
Veux-lu  donc  renoncer  à  ta  noble  entreprise  ? 
Hnrdi  ponr  concevoir  ,  timide  pour  agir  , 
F  eux- tu  la  craindre? 

TIMOPHASE. 

Non  ;  mais  je  puis  en  rougir. 
La  mé.Tie  ambition  ,  malgré  moi ,  me  dévore  ; 
Sa  voix  tonne  .  Anticlès  .  et  me  domine  encore  : 
Dans  Tabîme  avec  toi  Timophane  entraîné  , 
Déjà  par  la  vertu  se  sent  abandonné  : 
Mon  parti ,  tes  conseils ,  notre  intéièt  m'anime  , 
Et  dans  le  fond  du  cœur  j'ai  consomme  mon  crime. 
Mais ,  si  je  raents  au  peuple  et  lui  manque  de  foi  , 
Si  je  feins  avec  tous ,  puis-je  feindre  avec  moi  ? 
Soit  reste  de  vertu  ,  soit  faiblesse,  peut-être  , 
Je  répugne  à  tromper  ,  je  crains  le  nom  de  traître  ; 
Je  crains  ,  je  i'avoûrai  ,  ce  reproche  éternel 
Qui ,  jusque  sur  le  trône ,  atteint  le  criminel  ; 
Ce  tribunal  secret  auquel  il  doit  répondre , 
Ces  yeux  de  tout  un  peuple  ouverts  pour  le  confondre  , 
Et  le  sort  en  un  mot  d'un  tyrnn  détesté , 
Obligé  de  frémir  au  nom  de  liberté. 

ASTICtÈS, 

Quand  il  faut  achever  ce  repentir  me  bles  e , 
Et  ce  n'est  point,  crois-moi,  l'instant  de  la  faiblesse. 
Un  conjure  qui  tremble  est  bien  près  de  périr , 
El  tu  dois  désormais  ou  régner ,  ou  mourir. 

TIMOPHASE. 

Mourir  !  J'ai  combattu  dans  les  champs  de  la  gloire  ; 
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En  bravant  le  trépas  ,  j'ai  connu  la  victoire; 

'Au  nombic  des  héros  mes  lauriers  m'ont  placé  ; 

Ils  sont  teints  de  mon  sang  que  la  guerre  a  versé. 

Ce  n'est  donc  point  la  mort  ,  même  terrible  et  lente  , 

Qui  peut  déiermincr  mon  ame  chancelante. 

Le  fer  des  assassins,  le  glaive  de  la  loi, 

A  des  conspirateurs  n'in  pircnt  point  rcfTroi. 

Je  ressens,  il  est  vrai  ,  de  plus  justes  alarmes  : 

Qui  ne  craint  poiut  la  mort  peut  redouter  des  larmes. 

AMICLÈS. 

Des  larmes  1 

TIMOPIIASE. 

D'une  mère  :  elle  a  tant  de  pouvoir  ! 
Obéir  à  ses  vœux  est  un  si  doux  devoir  ! 
La  mienne  a  bien  des  droits  à  ma  reconnaissance  : 
Démariste  aux  vertus  instiuisit  mon  enfance  ; 
Et  .  des  lois  de  Corinlhe  aimant  l'austérité  , 
M'enseigna  des  leçons  dont  j'ai  mal  proBté. 
Et  je  vais  maintenant ,  pour  prix  de  sa  tendresse  , 
De  mon  éclat  honteux  allligcr  sa  vieillesse  , 
Attacher  avec  pompe  à  son  front  maternel 
Du  bandeau  des  tyrans  lopprobre  solennel  1 

ASTICLÈS. 

Tu  peux... 

TIMOPHASE. 

Je  le  prévois  :  bientôt  l'infortunée  , 
Loin  de  son  lils  coupable  ,  aux  larmes  coudaïuuéc  , 
Désirant  mon  trépas  que  j'aurai  mérité  , 
Maudira  ma  oaissance  et  sa  fécondité. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  83 

ASTiCtÈS. 

Eb  bien  1  s'il  est  ainsi ,  renonce  à  la  couronne  ; 
Va ,  perds  des  conjurés  que  ion  cœur  abandonne  ; 
Et  si  leur  imprudence  a  compté  sur  ta  foi , 
Punis-les  des  complots  qu'ils  ont  tramés  pour  toi. 
Mais,  quel  sera  le  but  de  tant  de  perfidie? 
Ne  crois  point  acheter  ton  salut  de  leur  vie. 
Acharnés  contre  toi  tes  nombreux  ennemis 
T'accableront  bientôt ,  s'ils  ne  sont  point  soumis  : 
Avec  ses  affidés  Ortagoras  conspire  ; 
A  ton  frère,  peut-être,  on  veut  donner  l'empire. 

TIM0PHA5E. 

Mon  frère  !  lui  tyran  '.  lui ,  régner  !  non  .  jamais. 

A5TICLÈS. 

Ortagoras... 

TIMOPHASE. 

Qu'importe  un  vieillard  que  je  hais  ? 
Magistrat  insensé ,  dont  le  sombre  génie 
îîe  rêve  que  forfaits  ,  ne  voit  que  tyrannie? 
S'il  partage  avec  nous  cet  honorable  emploi 
De  convoquer  le  peuple  et  de  sceller  la  loi  ; 
S'il  siège  à  nos  côtés  ,  dans  le  rang  de  prvtane  , 
11  frémit,  mais  il  tremble  au  nom  de  Timophane. 
Vingt  fois  dans  la  tribune  il  a  conçu  l'espoir 
D'ébranler  mon  crédit ,  de  saper  mon  pouvoir  ; 
Et  moi  j'ai  toujours  vu  ,  calme  au  sein  de  l'oraçe  , 
S'cxhaier  à  mes  pieds  son  impuissante  rage. 

ARTICLES. 

Lt  c'est  là  le  motif  de  ses  chagrins  jaloux; 
C'est  h  ce  qui  sans  cesse  irrite  son  courroux. 
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Adulateur  zélé  d'une  foule  inconstante  , 

L'aspect  de  tes  amis  l'alflige  et  l'épouvante. 

11  sait  qu'à  ta  fortune  unissant  leurs  eflbits , 

Les  riches  t'ont  voué  leurs  bras  et  leurs  trésors  ; 

Qu'au  nom  d'égalité  leur  ame  est  alarmée  ; 

Que  tu  peux  d'un  coup  d'ceil  enfanter  une  armée  ; 

Et,  de  tes  liers  dédains  essuyant  la  froideur  , 

D'un  regard  envieux  il  prévoit  ta  grandeur. 

Il  pense  l'arrêter  dans  ta  route  sublime  : 

Sous  ton  chemin  de  fleurs  sa  main  creuse  un  abime. 

TIMOPHANE. 

Que  veut-il  ,  Anticlès  ?  Dis  ,  i)atle  :  icponds-moi, 

AN  TIC  LÈS, 

Détruire  tes  amis  pour  venir  jusqu'à  toi. 

TIMOPHANE. 

Détruire  mes  amis  I  Je  leur  serai  fidèle. 

ANTICLÈS. 

Oui  :  reprends  h  jamais  ton  courage  et  ton  zèle. 
Plus  de  niénagemens  ,  plus  de  vaincs  terreurs. 

TIMOPHANE. 

Je  veux  d'Ortagoras  pic^enir  les  fureurs. 

De  nos  tiers  conjurés  je  connais  la  vaillance  ; 

Je  leur  ai  tout  promis  ,  richesse  ,  honneurs  ,  puissance  : 

Eu  de  vastes  desseins  trop  prompt  à  m'cugager , 

Je  n'ai  plus  de  remonis  quand  je  vois  leur  danger. 

Denjs,  par  leurs  conseils,  reçoit  mes  émissaires  ; 

Épaississons  la  nuit  qui  couvre  ces  mystères. 

Contre  lui  Syracuse  impiore  notre  appui  ; 

Dans  Coriii'Jie  ,  en  secret,  qu'ils  agissent  pour  lui. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  8; 

Ses  trésors  prodigués  ont  été  leur  partage  : 
Je  n'oubiirai  jamais  que  je  su's  leur  ouvrage  ; 
Ils  m'ont  ouvert  ,  peut-élre  ,  un  chemin  dangereux  j 
N'importe  ,  ils  m'ont  servi  :  je  périrai  pour  eux. 

ASTICtÈS. 

i,eur  fortune  est  la  tienne  ;  et  c'est  aujourd'hui  même 
<5u'"ils  veulent  sur  ton  front  poser  !e  diadème. 

TIMOPH  A5E. 

Aujourd'hui  ? 

ARTICLES, 

Dans  Lt  place ,  aux  yeux  du  peuple  entier. 
Ceux  qu'on  ce  peut  séduire,  on  peut  les  eflrayer. 
Nous  avons  caressé  l'orgueilleuse  richesse  ^ 
Flatté  l'ambition  ,  soudoyé  la  paresse. 
Cro'.s-moi  ;  n'attendons  pas  que  ton  fière  en  ces  lieux 
Oppose  à  nos  desseins  un  fiont  victorieux. 
-Voilà  ton  seul  rival.  C  est  amant  son  absence 
-Çne  nous  aUons  fonder  ta  nouvelle  puissance. 
De  ce  nom  redoutable  on  voudrait  t'accabler. 

TIMOPHAHE. 

C'est  à  mes  ennemis  qu'il  convient  de  trembler. 

ANTICLÈS. 

Leur  foule  ,  en  le  nommnnt ,  se  peimel  la  menace. 

TIMOPHA5E. 

Eh  b';en  !  je  punirai  leur  i:;so!ente  audice. 

A5TICI.ÈS. 

<^je  veux-tu  que  ma  voi:^  annonce  à  tes  amii? 
Tragédies.   4*  8 
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TIMOPIIANE, 

Dis-leur  que  je  tiendrai  lout  ce  que  j'ai  prcm's, 

ASTICL£S. 

Le  succès  ,  Timopbane  ,  est  dans  la  confiance. 

TIMOPANE. 

Il  suffit.  Laisse-moi.  Démariste  s'avance. 

Qu'ils  viennent  sur  les  pas  me  chercher  en  ces  lieux 

Je  les  suivrai.  Le  reste  est  dans  la  main  des  Uicux. 

SCÈNE  III. 

TIMOPIIAKE,  DÉMARISTt. 

DÉMAHISTE. 

iNQriÈTE  long-lcms  du  sort  de  votre  frère  , 

J'ai  craint  qu'il  n'éprouvât  la  foi  «une  contraire  : 

Mon  cœur  h  cet  efiroi  ne  doit  p!u->  se  livrer. 

Pour  Corinthe  ,  mon  fils  ,  tout  semble  prospérer. 

Il  m'écrit  d'Agr'geute  ;  et  maître  de  la  ville  , 

Il  a  vaincu  deux  fois  le  tyran  de  Sicile. 

Bientôt  même,  c'est  lui  qui  m'en  donne  l'espoir  , 

Sous  le  toit  paternel  nous  pourrons  le  revoir. 

A  nos  vaillans  guerriers  Carthagc  en  vain  s'oppose  : 

Pour  lui  fcmi^r  la  mer  déjà  tout  se  dispose  ; 

Timoléon  prélend  l'altaqwer  dans  ses  porls  , 

Peut-être  sur  les  flots  surprendre  ses  trésors  , 

La  chercher,  I.i  combattre  ,  et  jusque  sur  nos  rires 

Traîner  son  opulence  et  ses  voiles  captives. 

Combien  des  immortels  je  ressens  les  faveurs  ! 


ACTE  T.  SCÈ>-E  III.  8; 

Combien  sur  tous  mes  jours  ils  ont  versé  d'honneurs  1 
Épouse  forluuéa  ,  et  plus  heureuse  mère  , 
J'ai  deux  fils  vertueux  qui  remplacent  leur  père. 
Toos  deux  ont  aux  combats  guidé  i;03  étendards  : 
Maintenant  le  premier  ,  brillant  sons  mes  regards  , 
D'un  magistrat  du  peuple  exerce  la  puissance  , 
L'autre  ,  loin  de  mes  yeux  signalant  sa  vaillance  , 
Des  mains  d'un  peuple  ami  fera  tomber  les  fers  , 

es  mers. 

TIM0PHA5Z. 

L'entreprise  est  sans  douie  illustre  et  mngnaniras  ; 

Digne  de  celte  ardeur  dont  la  gloire  1,'animc. 

3e  l'avoùrai  pourtant  ;  j'ai  peine  à  concevo'r 

Que  l'on  veuille  tenter  tout  ce  qu  on  croit  pouvoir. 

Quel  espoir  nous  séduit  ?  quelle  fureur  nous  presse  ? 

Deux  siècles  de  combats  ont  fatigué  la  Grèce. 

L'univers  étonné  la  vit  se  réunir  , 

S'opposer  aux  Persans  ,  les  vaincre  ,  les  punir  ; 

L"t  trois  fois  Maraton  ,  Salamine  et  Platée 

Relevèrent  l'éclat  de  sa  gloire  insultée. 

T  a  just  ce  en  ce  tcms  conduisait  ses  guerriers  , 

Et  viugt  peuples  rivaux  confondaient  leurs  lauriers. 

Mais  depuis  ,  excitant  de  plus  sombres  querelles  , 

La  haine  a  divisé  nos  palmes  fraternelles. 

Durant  un  demi-siècle  ,  au  sein  de  nos  cités  , 

Kos  fleuves  ont  rou'é  des  flots  ensanglantés. 

Pourquoi  troubler  encor  la  tranquille  Aréihuse  ? 

Pourquoi  porter  la  guerre  au  sein  de  Svracuse  ? 

Ceux  que  nous  combattons  nous  ont-ils  outragés  ? 

A-t-on  vu  par  Denys  nos  temples  saccagés? 

Ses  voiles  ,  dans  Coriuibe  apportant  les  ravages, 


88  T  I  M  O  L  E  O  >'. 

Ont-elles  violé  l'orgueil  de  nos  rivages  ? 

Ah  !  sans  chercher  cncor  des  succès  incertains  , 

Sans  vouloir  rallumer  des  feux  à  peine  éteints  , 

N'avons-nous  pas  nous-niême  à  réparer  nos  pertes? 

Ne  nous  rcsie-t-il  pas  des  campagnes  désertes 

Qui ,  d'un  aspect  stérile  importunant  les  yeux  , 

Appellent  vainement  le  soc  laborieux  ? 

Faut-il  toujours  braver  la  mort  et  les  tempêtes  ? 

Toujouis  perdre  du  sang  et  rêver  des  conquêtes? 

Et  nos  braves  soldats  ue  pourront-ils  jamais 

Goûter  dans  leurs  foyers  les  douceurs  de  la  paix? 

DÉMAriSTE. 

La  paix  avec  des  rois!  la  paix  avec  des  traîtres! 
Corinihe  et  Syracuse  ont  les  mêmes  ancêtres. 
Nos  frères  ,  sans  secours  ,  seraient  abandonnés 
Aux  fureurs  de  Denys  qui  les  tient  enchaînés  1 
Nou.  Par  leur  liberté  que  la  guerre  s'achève  ; 
Ne  parlons  jusque-lù  ni  de  paix  ni  de  trêve. 
Quand  un  peuple  asservi  combat  ses  oppresseurs , 
Aussi  bien  que  la  paix  la  guerre  a  ses  douceurs. 
Avant  de  désarmer ,  que  le  tyran  succombe  ; 
Que  le  traité  de  paix  soit  écrit  sur  sa  tombe  : 
Avec  ses  favoris  qu'il  périsse  accablé 
Sous  les  impurs  débris  de  «on  trône  écroulé  ; 
Et  que  la  Grèce  alors  ,  ainsi  que  l'Italie, 
Dise  ,  en  félicitant  Corinihe  enorgueillie  : 
Sj-racuse  captive  avait  compté  sur  loi  ; 
Tu  peux  te  reposer  ,  Syracuse  est  sans  roi. 
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SCÈNE   IV. 

TIMOPHANE,   DÉMARISTE,  ARTICLES,  conjup.és. 

A5TICLÈS,  à  Tiniophaue. 
Os  laltend.  Viens.  Su's-noas. 

DÉMAr.IsTE. 

Ouest-ce  donc  qui  s'"appiête? 

TOI  0PHA5E. 

rîe  vous  alarmez  poict. 

A5TICLÈS. 

Viens  ,  que  rien  ne  t'airéte. 

T  IMOPHA5E. 

La  fortune  m'appelle  .  et  je  marcbe  avec  vouï. 

A5TICLÈ5. 

Que  vois-je  ?  Ortagoras  qui  s'avance  vers  nous  ! 

T 1  M  0  P  H  A  s  E 

Loin  de  moi  ce  vieillard  ! 

DtMAniSTE.  ♦ 

Quel  injuste  langage  1 
Ah  !  du  moins  respectez  ses  venus  et  son  uge. 

TlMOPHAîJE. 

Ses  vertus  ! 

DÉMAniSTE. 

Vous  devez... 
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TIMOPHASE. 


Ah  [  je  ne  lui  d 


OIS  ncn. 


Quel  est-il  ? 


DEMARISTE. 

Votre  égal ,  puisqu'il  est  citoyen  , 
Prytane  ainsi  que  vous ,  anà  de  votre  frère. 

SCÈNE   V. 

TIMOPHANE,    DÉMARISTE,    ANTICLÈS ,    ORTA- 
GORAS,  cosjunÉs. 

OnXAGORAS. 

O  de  Timolcon  digne  et  prudente  mère  î 
Dont  le  coeur  généreux  lui  lit  chérir  nos  lois, 
Pour  votre  lécompense ,  apprenez  ses  exploits. 

DÉMAUI5TE, 

Quels  sout-ils? 

TIMOPHASE,  bas  a  Anliclès. 

Ta  l'entends  ? 
ASTICLÈS  ,  Las  à  Timophane. 

Un  seul  mot  t'intimide. 
onTAGor.  AS. 
Les  rayons  d'un  jour  pur  doraient  la  pleine  humide  : 
Nous  rcspirioiîS  au  port  lo  calme  du  matin , 
Kt  no5  yeux  contemplaient  cet  horizon  lointain 
Où  la  mer  de  Crissa  ,  désertant  nos  rivages  , 
A  la  mer  ô'Iouie  apporte  desoiages. 


ACTE    I,  SCÈ>'E  V. 
Des  navires  nombreux  s'avançaient  sur  les  flots  ; 
Déjà  ,  reconnaissant  la  voix  des  malelois  , 
Le  peuple  saluait  par  des  cris  d'allégresse 
Les  habits  .  le  langage  et  les  cLanls  rie  la  Gièce  ; 
Et  bientôt ,  de  plus  près  ,  s'oflrant  à  nos  regards  , 
Tiraoléon  vr-icqueur  aborde  nos  rempaits. 

DÉMARISTE. 

Mon  Sis  1 

TIMOPHASE. 

Mon  frère  !  O  ciel  ! 

A5TICLÈ3. 

Timoléon  l 

ORT  AGORAS. 

Lui-même. 
Tandis  qu'autour  de  lui  nos  citovens  qu'il  aime  , 
Serrés  entre  ses  bras  ,  célébraient  sou  retour  , 
Ses  veux  mouillés  de  pleurs  parcouraient  ce  séjour; 
Et ,  le  front  ombragé  de  palmes  de  victoire  , 
Environné  d  honneurs  ,  il  ignorait  sa  gloire. 
Simple  avec  dignité,  modeste  sacs  elTûrt , 
Béni  d'un  peuple  immense  assemblé  sur  le  port , 
Le  seul  Timoléon  ,  fuyant  sa  renommée  , 
Félicitait  Coiinlhe  et  sa  vaillante  armée  ; 
Et ,  sur  tons  nos  guerriers  rejetant  sou  éclat , 
Opposait  à  son  nom  la  splendeur  de  l'État. 

DÉMARISTE. 

o  mon  fils  î 

TIMOPHASE  5  bas  à  Anliclé». 
O  cooronoe  ! 
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A:iXICLÈS  ,  bas  à  Timuphane. 

Elle  n'est  point  perdue. 

OR  T  AGORAS. 

Une  i-vresse  touchante  est  partout  répandue. 

Le  port ,  que  sa  valeur  enrichit  tant  de  fois  , 

Étale  avec  orgueil  les  dépouilles  des  rois. 

Les  blés  siciliens  ,  les  trésors  de  Carthnge  , 

Du  travail  indigent  vont  être  le  partage. 

Le  cri  de  la  victoire  est  cent  fois  répété  : 

Glouie  Aux  répdblicaiss!  tiuomphe  ,  iiberté  ! 

Le  long  de  nos  deux  mers  les  rivages  mugissent. 

Entendez-vous  aux  loin  ces  voix  qui  retentissent  ? 

Ces  chants  de  nos  héros  ,  saluant  leurs  foyers 

Aux  sons  harmonieux  des  iusiiumcus  guerriers? 

Vers  le  toit  paternel  Timoléon  s'avance. 

Que  les  ambitieux  rentrent  dans  le  silence  ; 

lit  que  l'égalité  ,  de  retour  avec  lui , 

Dans  uos  murs  consolés  refleurisse  aujourd'hui  1 

scÈrsE  VI. 

TIMOLÉON,    TLMOPHANE,     DÉMARISTE,     ANTl- 
CLÈS,  ORTAGORAS,  cosjubés  ,  LE  CHOEUR. 

LE    CUOEUr.. 

Rejouis-toi  ,  belle  Corinlhe  : 
Salut ,  foyers  sacrés  ,  vénérables  remparts  , 

Séjour  des  lo's  ,  temple  des  arts  ; 
Ton  nom  ,  chéri  des  Dieux  ,  glace  les  rois  de  crainte. 
Vois  flotter  dans  tes  muis  nos  drapeaux  triomphans  : 


ACTE   I,   SCÈNE  VI.  9^ 

Nouî  revolons  vers  toi  ,  c'té  libre  et  puissante  ; 

A  leur  mère  long-tems  absente  , 
>'eptane  prolecteur  ramène  tes  enfans. 

TlMOLÉOÎf. 

Voici  le  toit  pai.^ible  où.  j'ai  reçu  la  vie. 
Qu'il  est  doux  de  lenlrer  au  sein  de  sa  patrie . 
De  levoir  ,  d'embrasser  tous  ceux  qu'on  doit  chérir  , 
Lorsque  devant  leuis  yeux  ou  n'a  po'nt  à  rougir  1 
Mère  dont  les  vertus  égalent  la  tendresse, 
Premier  né  de  mon  père .  et  toi  dont  la  sagesse 
Dans  l'amour  de  nos  lois  m'a  toujours  affermi , 
Respectable  vieillard  ,  mon  guide  et  mon  ami  , 
Au  sein  des  immortels  la  victoire  repose  : 
Ils  ont  de  leur  Olympe  accueilli  notre  cause  , 
L'égide  protectrice  a  marché  devant  moi  : 
Les  destins  de  Corintbe  ont  triomphé  d'un  roi. 
Nous  n'avons  cepeucant  qu'ébranlé  sa  puissance. 
L'ombre  du  grand  Dion  demande  encor  vengeance  ; 
Elle  doit  l'obtenir  ;  les  cL-îmins  sont  ouverts. 
J'ai  conquis  Agrigente  et  délivré  les  mers  ; 
C'était  l'unique  but  de  ma  course  guerrière  ; 
Un  antre  achèvera  ;  j'ai  rempli  ma  carrière. 
Denys  déconcerté  tremble  dans  ses  remparts  : 
Du  despote  vaincu  voici  les  étendards. 
Allez,  braves  guerriers;  suspendez  dans  la  place 
Ces  garaus  immortels  de  votre  heurtusc  audace  ; 
Que  leur  aspect  nourrisse  au  cœur  cie  vos  enfans 
Lamour  de  la  patrie  et  l'horreur  ces  ivrans! 

DÉMAr.ISTE. 

Il  est  beau  d'obtenir,  de  mériter  l'estime  : 
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Goûte  bien,  mon  cher  (ils,  cet  hommage  unanime 

Dont  l'éclot  le  pouibiil  jusque  dans  ces  fovers 

OÙ  le  front  maicrncl  attendait  tes  lauriers. 

Tu  rentres  dans  le  sein  de  tes  dieux  domestiques  : 

Ton  aspect  réjouit  ces  pénates  antiques 

Qui  virent  mes  enfans  respirer  sous  mes  yeuï 

La  douce  égalité,  si  clière  à  leurs  aïeux. 

Ces  portiques  saciés  où  mûrit  ta  jeunesse, 

Ces  murs  religieux  te  rappelaient  sans  cesse  ; 

Ta  gloire ,  loin  de  loi ,  remplissait  ce  séjour, 

Kt  notre  liberté  demandait  ton  retour. 

oriTAGOr.  AS. 

O  des  bons  citoyeus  la  plus  clièrc  espérance! 

Je  l'ai  dit  ,  tv  vainchas  ,  lorsque ,  dans  ton  enfance, 

Assis  sur  mes  genoux,  tu  pleurais  ù  ma  voix 

Qui  d'Kpaminondas  récitait  les  exploits. 

Ton  ame  (ière  el  tendre,  aux  vertus  destinée, 

Le  suivait  pas  à  pas  aux  cliamps  de  Maniiuée. 

Là,  sur  sou  lit  de  mort  tu  lui  tendais  les  bras, 

Et  tes  jeunes  soupirs  enviaient  son  trépas. 

Conserve  à  ce  grand  l)omme  un  souvenir  fidèle  ; 

Ceux  qui  viendront  nn  jour  te  prendront  pour  modèle. 

Ta  mère  a,  comme  moi,  prédit  ton  avenir... 

Avec  elle  un  moment  je  veux  l'entretenir  : 

Tu  leviens,  bénissons  Corinthc  et  son  génie. 

On  paile  ici  de  paix  ,  même  de  tjTannic  : 

l)es  esprits  dangereux,  pla'gnant  un  roi  pervers, 

Osaient  à  notre  armée  annoncer  des  revers, 

Et,  sur  tes  débris  même  élevant  leur  pensée, 

Croyaient  fouler  ta  gloire  à  leurs  pieds  renversée  : 

MaisLT  gloire  est  debout}  ils  oui  trop  cspéréj 
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Ta  parais  dariï  Corinlhe  ,  cl  je  sn's  raSîUié  ; 
Sous  !c  pouvoir  du  peuple  écrase  leur  puissance. 
Ces  héros  d'un  instant,  grands  durant  ton  absence. 
Sont  les  feux  de  la  nuit,  dont  l'éclat  incertain 
Disparaît  aux  rayons  de  l'aître  du  malin. 

TIMOLÉOS. 

Sur  l'iuléiét  commun  tu  m'inspires  la  crainte. 
Je  viens  donc  retrouver  la  guerre  dans  Corintbel 
Digne  contemporain  de  nos  sages  aïeux  , 
Je  t'entendrai,  vieillard;  je  verrai  par  tes  yeux. 
Rendons  tous  deux  le  calme  à  Coiinllje  troublée. 
Prylanes,  dès  ce  jour,  convoquez  l'assemblée  : 
Je  veux ,  sans  différer,  remettre  au  peuple  entier 
Le  pouvoir  que  son  choix  m"a  daigné  coalier  : 
La  loi  le  veut  ainsi;  les  lois,  les  mœurs  antiques 
Sont  l'appui  de  l'Etat  dans  les  choses  publiques. 
C'est  un  roi ,  c'est  Deuys  qui  veut  nous  diviser  : 
Aux  projets  du  tyran  sachons  nous  opposer. 
Laissons  la  vanilc,  l'intrigue  cl  lavarice 
Sous  leurs  pas  criminels  creuser  nu  précipice: 
Mais  nous,  qui  prétendons  que  les  rois  soient  punis, 
Pour  les  mieux  terrasser,  restons  toujours  uuls. 

(Timoleon  sort  avec  Orlagoras  et  Démarisic.  Timopbane  sort 
avec  Anlicièî  elles  conjurés.) 
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scÈrsE  vu. 

LE  CHOEUR. 

SXr.OPHE. 

CiSTiiiES  ,  dieu  du  jour,  toi  qui  sur  celle  rive 

Guidais  les  voiles  de  Jaion  , 
Lorsque  de  mers  en  meis  la  lille  fugitive 
Suivait  son  jeune  époux,  vainqueur  de  la  toison; 
Tes  {eux  ,  planant  au  loin  sur  les  monts  de  la  Gtc^-e  , 

D  une  lumière  enchanteresse 

Enibellissenl  des  cieux  d'azur  : 
Mais  c'est  dans  nos  vallons,  qu'annoncé  par  l'aurore^ 
Soilnul  du  sciu  des  eaux,  ton  char  humide  encoxe 

Répand  sou  éclat  le  plus  par. 

ANTI-STROPHE. 

De  l'Eurotas  aux  hords  de  l'Èbre, 
D'un  fertile  climat  étalant  les  douceurs, 

Cent  cités,  rivales  et  so&i;rs , 
Étonnent  l'univers  de  leur  splendeur  célèbre  : 
Chacune  avec  orgueil  lève  un  front  radieux; 
Mais  l'aimable  Coriulhe  éclate  entre  les  belles, 

Comme,  parmi  cent  immortelles, 
La  mèie  de  TAmour  brille  au  banquet  âes  dieux 

SECONDE    SXn  OPHE. 

Cité  riièrc  à  Vénus,  cité  reine  de  londc 

Qui  presse  en  tous  lieux  tes  remparts  , 
Au  centre  de  la  Gièce,  opulente  et  féconde, 
Tu  rapproches  ses  6I5  et  ïes  trésors  épars. 
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Ton  rivage  est  un  poni  d'éternelle  structure , 

Que  la  bienfesante  nature 

A  jeté  sur  les  flots  amers  : 
Dans  tes  ports ,  dans  tes  murs  l'univers  se  rassemble; 
Et,  par  un  double  nœud,  Corinthe  unit  ensemble  j 

Et  les  continens  et  les  mers. 


FIS    DU    PREMIER    ACTE. 


Tragédies.   4- 


ACTE  SECOND. 

D.'.ns  cet  acie  et  dans  le  snivant ,  le  ibéùtre  lepréieute  la 
place  publique  de  Coriiuhe.  Où  \oit  Jan^  le  fond  la 
mer  de  Crissa,  chargée  de  vaisseaux  :  à  dioite  du  spec- 
tateur, la  iribuuc  aux  liaiafiî^ues  :  à  gauche,  des  tom- 
beaux eutourés  de  cyprès,  et  qui  se  piolouetiil  sous 
des  portiques. 


SCÈrsE    I. 

TIMOPHANE,  ANTICLKS,  conjurés. 

ANTICLÈS.      , 

JN  £  peux-tu  clss  pcr  le  trouble  qui  t'agite  ? 

T  l  M  O  P  H  A  s  E. 

\h  1  ce  retour  soudain  rend  mo.j  amj  interdite. 

ASTICLÈS. 

Cache  à  ros  compagnons  ton  morne  abattement, 

TIMOPHANE. 

Ce  vieillard  soupçonneux  lui  parle  en  ce  moment, 

ASTICLÈS. 

Timolébn  t'iinête  au  bout  de  ta  carr  ère  1 
Du  trône  sur  tes  pas  il  ferme  laltarrière  ! 
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TIMOPH  A!fE. 

Beçarde  autour  de  uous  ces  drapeaux  suspendus. 
Ces  drapeau»  teints  du  sang  des  esclaves  vaincus  : 
Tout  le  Tante  en  ces  lieuï  ;  tout  m  accuse  moi-même. 

A5TICI-È5. 

Timophane  e.Tiavé  renonce'au  Afadème  î 

TIMOPH  A5E. 

Que  feia;-je  ,  Anticlès  ? 

AITT^jELÉS. 

Dis,  cra:us-tu  ie  danger? 

TlMOPHàSE. 

Qui  ;'  mo;  ! 

ASTICLÈS. 

Ee  craio5-tn  ?  '" 

TIMOPHA>E. 

Non. 

A>TICI.È5. 

Rieu  n'a  donc  pu  changer. 

TIM0PHA5E. 

A  la  honte  ,  au  mépris  .  je  suis  encor  sensible. 

ANTICLÈS. 

Tarder  est  dangereux  .  reculer  impossible. 

T1M0PHA5E. 

Si  .  par  mon  repent-r,  je  ne  perdais  que  moi  ! 
M;.is  vous  me  captivez,  vois  avez  tous  ma  foi. 
La  trahison  me  suit,  et  son  fardeau  m'accable. 


ïoo  TIMOLEON- 

ASTICLÈS. 

Que  dis-tu  ?. 

TIMOPHAS» 

Ne  crains  rien  ',  je  resterai  coupable. 
O  mon  frère  !  pour  moi  le  crime  est  un  devoir, 

ANTICLÈS. 

Lorsque  nous  conspirions,  tu  pouvais  tout  prévoir. 

TIMOPHANE. 

Lorsque  nous  conspirions  ,  sa  gloire  était  absente. 
Si  tout  à  coup  sa  voix  sévère  et  menaçante... 

SCÈNE  II 

TIMOLEON,   TIMOPHANE,   ARTICLES.  cos'3Uï\ti 

TlMOLÉON,    du  fond  du  théâtre. 
TijaOPHASE  ! 

TIMOPHANE,    à  Anticlès. 

Cest  lui  !  que  je  me  sens  troubler  ! 
TlMOLÉON    s'avanranl. 
Timophane ,  en  secret  je  voudrais  te  parler. 

TIMOPHANE 

!Mes  amis  ,  laissez-nous. 
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SCÈ^E  III. 

TIMOLÉO>",  TIMOPHANE, 

riMOLÉOS. 

Vie  5  s. 

TIMOPHASE. 

Que  veux-tu  ,  mou  fiêre  ?. 

TIMOLÉOS. 

Regarde  ce  tombeau  :  c'est  là  qu'est  notre  père. 

TIMOPHASE. 

Héros  quand  il  vécut ,  il  est  entre  les  Dieux. 

TIMOIÉON. 

Te  rappeiles-tu  bien  sa  mort  et  nos  adieux  ? 

TIMOPHASE. 

Oui. 

TI  MO  LE  05. 

Ses  derniers  conseils... 

TIMOPHANE. 

Etaient  ceux  de  la  gloire. 

TIM0LE0  5. 

Sont-ils  profondément  gravés  dans  ta  mémoire  ? 

TIMOPHASE. 

Je  me  rappelle  trop  ces  funestes  momens. 

TIMOI.ÉG5. 

Près  de  son  lit  de  mort ,  quels  furent  nos  seimens  ? 

9. 
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TIM0PHA5E. 

De  chérir  la  vertu ,  de  suivre  son  exemple. 

TIMOLÉON. 

Mon  frère ,  il  nous  eniend  ;  son  regard  nous  contemple  ; 
Et  d'un  père  empirant  chaque  mot  est  sacré. 
Quels  furent  ses  discours,  et  qu'avons-nous  juié? 

TI.>10EH  ANE. 

Je  te  l'ai  déjà  dit. 

TIMOLÉON. 

Est-ce  tout  ? 

TIMOPîl  ANE. 

Non  ,  sans  doute. 

TIMOLÉON. 

Le  reste  est  loin  de  toi  ? 

Tl.MOPHANE. 

Peus-tu  le  croire  ? 

TIMOLÉON. 

Écoule. 
Tous  deux  il  nous  pressait  dans  ses  bras  lanj^uissans. 
C'est  ainsi  qu'il  parla  :  «  Soyez  bons  ,  mes  enfans  ; 
»  Obéissez  aux  lois  ;  adorez  la  patrie,  n 
Est-il  vrai  ? 

TIMOPH  ASE. 

Tu  dis  vrai  :  j'entends  sa  voiï  chêne. 

TIMOLÉON. 

K  Et  si  l'orgueil  s'armait  contre  la  liberté  , 
»  Périssez  pour  le  peuple  et  pour  l'égaliic.  » 
Est-il  vrai? 
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TIMO  PHASE. 

Je  l'avoue. 

TIMOLÉO'. 

Et  nous  alors  ,  mon  frère  , 
Les  yeux  noyés  de  pleurs,  baisant  les  nia'ns  d'un  père, 
Par  le  ciel  et  par  lui  ,  nous  jurâmes  tous  deux 
D'aimer,  de  respecter  un  peuple  généreux, 
De  vouer  aux  tyrans  une  haine  implacal.le  , 
De  n'en  jamais  souffrir,  de  frapper  le  coupable 
Qui  ,  pour  l'ambition  renonçant  au  devoir, 
Oserait  usurper  le  suprême  pouvo'r. 
Est-il  vrai? 

T 1 M  o  p  H  A  y  E . 
Tout  est  vrai  ;  ta  mémoire  est  fidèle. 

TIM0LÉ0  5. 

Ces  promesses  ,  ces  vœux  ,  ton  cœur  se  les  rappelle  ? 

TIMOPHA-NE. 

Tu  n'as  rien  oublié  :  ces  vœux  furent  les  miens. 
TI  MO  LÉO  y. 

J'ai  tenu  mes  sermens  ;  as-tu  gardé  les  tiens? 

TIMO  PHASE. 

Je  jure... 

TIMOLÉON. 

Arrête  ,  attends  ;  mon  père  va  l'entendre. 
Tu  rougis  ? 

T  1 M  O  P  H  A  N  E . 

Mo:',  jougir! 

IlMOLÉOy. 

Eh  .'  pourquoi  t'en  défendre  ? 


io4  TIMOLÉON. 

N'impose  point  silence  à  ton  cœur  conibatlu  : 
Celui  qui  sait  rougir  aime  encor  la  vertu. 

TIMOPHANE. 

Mon  ame  à  conspirer  ne  s'est  point  abaissée  ; 
Et ,  Kdèle  à  l'État... 

TIMOLÉON. 

Si  j'avais  la  pensée 
Que  déjà  Timopbane  a  pu  trahir  l'État , 
Tu  venais  cette  main  punir  ton  attentat. 
Mais  je  dois  t'arrêler  ;  l'ambition  te  guide. 
Le  crime  est  un  torrent  dont  la  course  est  rapide  : 
Fuis  ses  bords  dangereux. 

TIMOPHANE. 

Je  vois  dans  tes  discours 
La  haine  d'un  vieillard  qui  me  poursuit  toujours  j 
De  cet  Ortagoras ,  dont  le  sombre  génie... 

TIMOLÉON. 

Non ,  il  ne  te  hait  point  ;  il  hait  la  tyrannie  ; 
Il  craint  de  tes  amis  l'audace  et  le  pouvoir. 
Moi-même  avec  douleur  je  viens  de  te  revoir. 
Tu  n'as  pas  d'un  seul  mot  accueilli  ma  tendresse  ; 
Tu  semblais  repousser  la  commune  allégresse. 
Embarrassé ,  contraint ,  dans  ces  heureux  moniens 
Ton  cœur  répondait  mal  à  mes  cmbrassemens. 
Flatté  comme  un  despote  ,  entouré  de  puissance  , 
Tu  traînes  sur  tes  pas  une  cour  qui  t'encense. 
J'y  vois  un  Anticlès ,  qui  déteste  nos  lois, 
Patron  du  peuple  ,  élu  par  les  amis  des  rois  ; 
De  fastueux  cliens ,  dignes  d'un  tel  prytane  : 
Voilà  les  citoyens  que  chérit  Timophane. 
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Leur  intérêt ,  voilé  du  nom  de  bien  public  , 
De  notre  liberté  fait  m>  honteux  trafic  ; 
Les  noms  d'égalité  ,  de  vertu  ,  de  patrie  , 
Ne  retentissent  plus  dans  leur  ame  flétrie. 
Lorsque  l'État  réclame  et  des  biens  et  de  l'or , 
Ils  ferment  avec  soin  leur  avare  trésor  : 
Rien  ne  peut  au  péril  aguerrir  leur  faiblesse  , 
Bien  n'attendrit  ces  cœurs  séchés  par  la  mollesse 
Quand  le  peuple  ,  quittant  ses  rustiques  foyers 
Court  afifronter  la  mort  et  les  travaux  guerriers . 
On  voit  dans  nos  remparts  leur  oisive  opulence 
D'un  luxe  corrupteur  étaler  l'insolence  ; 
Et  ,  toujours  évitant  la  gloire  et  les  dangeis , 
'Aux  maux  de  la  patrie  ils  semblent  étrangers. 
Tu  ne  me  réponds  pas  ?  je  viens  de  te  confondre. 

TIMOPHÀS'E. 

Tu  ne  me  confonds  pas  ,  et  je  vais  te  répondre. 

Tes  reproches  sont  durs  ;  ils  sont  cruels  pour  moi  ■ 

Mais  je  vois  un  ami ,  je  vois  un  frère  en  toi  ; 

Je  te  cLéris  encor  ,  malgré  ton  injustice. 

Je  n'oublîrai  jamais  que  ,  sans  ta  main  propice  , 

Dans  les  plaines  d'Argos  ,  tout  mon  sang  répandu... 

TIMOLÉO.V. 

Mon  frère  !  un  citoven  î  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 

T  IMOPHANE. 

Mon  cœur  reconnaissant... 

TIMOLÉOy. 

Point  de  reconnaissance  : 
Défends  la  liberté  ;  voilà  ma  récompense. 


loG  Tl  MOLE  ON. 

TIMOni  A5E. 

Mon  coni  danî  los  combats  fut'plaré  près  ou  lien. 
Ce  que  l'EUit  me  cioit... 

TI  MOLE  ON. 

L'Etat  ne  nous  doit  rien  ; 
Mais  nous  lui  devons  tout  :  veitus  ,  lalens  ,  fortune  , 
Tout  eu  nous  appaitieut  à  la  nièie  commune  : 
Si  nous  comptons  uu  joui-  nul  pour  lu  liberté , 
Nous  lui  volons  le  bien  qu'elle  nous  a  prêté. 

TIMOPIIASE. 

Faut-il ,  en  la  servant ,  dénué  d'espérance  , 
Renoncer  pour  jamais  au  prix  de  sa  vailhnce  ? 
Après  quelques  exploits ,  et  tant  de  sang  versé  , 
Dois-ie  donc  par  la  haine  être  récompensé? 
■T'oul'lie  Ortsgoras ,  par  égard  pour  mon  frère  : 
Je  sais  que  la  vieillesse  ,  ombrageuse  et  sévère  , 
En  de  vagues  soupçons  se  plaît  à  s'égarer  ; 
Mais ,  que  d'afTronts  ciuels  on  m'a  fait  dévorer  ! 
Ceux  que  tu  méconnais  sont  des  amis  sincères  ; 
Ils  imposaient  silence  à  mes  vils  adversaires  : 
Ce  sont  eux  qui ,  pour  moi  se  réunissant  tous  , 
Ont  dissipé  l'essaim  de  mes  r'vaux  jaloux. 
Si  de  Corinthe  ,  entln ,  je  suis  élu  pryiane  , 
Ce  sont  eux  dont  la  voix  a  nommé  Timophane  ; 
Et,  sans  eux,  dans  l'exil  je  me  verrais  plongé 
Loin  de  la  ville  ingrate  où  j'étais  outrigé. 
Tes  yeux  ont  vu  pourtant  si  je  l'ai  bien  servie. 

TIMOtÉON. 

Et  le  droit  de  verser  ton  sang  pour  la  patrie  , 
L'inestimable  honneur  de  mourir  pour  nos  lois , 
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N'est-ce  donc  pas  nu  prix  plus  grand  que  tes  exploits? 

Tu  u'as  que  de  l'orgueil  ;  tu  n  aimes  point  la  ^oire. 

Peux-tu  compter  pour  r  en  une  illustre  mémoire  ? 

Les  vierges,  les  vieillards,  célébrant  leur  sou.ieu, 

Pleurant  sur  le  cercueil  du  guerr  er  citoyen  : 

Le  chêne  couronnant  sa  valeur  qui  succornbe  , 

ht  i  iniaiortalité  qui  s'assied  sur  sa  tombe  ? 

Tu  me  parles  d'afironts  :  et  de  quoi  te  plains-tu  ? 

Par  ce  v;ls  envieux  le  làobe  est  abattu. 

Vois  Cmon.  Miltiade  ,  Aristide  le  juste  : 

Eli  !  qui  n'envirait  pas  leur  uiforluae  auguste  ? 
Après  vingt  ans  d'explo'ts,  de  vertus  ,  de  travaux, 

N'fint-iis  pas  succombé  sons  d'indignes  rivaux  ? 

Wa-t-on  pas  vu  contre  eux  s'armer  la  c  lomaie  ? 

R'ont-iis  pas  d'un  exil  essuyé  l'infamie  ? 

Eh  bienl  de  la  vengeance  ont-ils  goûté  l'espoir? 

Out-iia  voulu  du  peuple  ébranler  le  pouvoir  ? 

Non  ;  d'un  regard  modestt; ,  et  d'une  zvae  tranquille  , 

Ils  empoitaient  la  gloire  au  fond  Je  leur  asile; 

Kt.  de  loin  sur  l'Etat  iisaut  toujours  les  yeux, 

PxK  la  patrie  aljseîUe  ils  invoquaient  les  Dieux. 

TIMOPHANE. 

De  la  vertu  suprême  ascendant  redoutable  ! 
Le  passé  m'épouvante  ,  et  l'avenir  m'accable. 
Anticlès... 

T  IMOLÉO". 

Anticlès  !  pourquoi  ce  nom  fatal  ? 
Il  me  senable  da  crime  entendre  îe  sigiai. 

TIMOPIlAXi:. 

Je  dois  le  déchrer  tout  ce  (jne  je  r:doute  : 
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De  nombreux  citoyens ,  trompés  ,  faibles  sans  doute , 

Voudraient  calmer  l'État  trop  long-tems  agité , 

Et  sur  un  ferme  appui  fonder  la  liberté. 

Déjà  même  à  grands  cris  ces  citoyens  demandent... 

TIMOLÉON. 

Anticlès  et  les  siens  ?  Je  sais  ce  qu'ils  prétendent... 
J'entrevois  aisément ,  ainsi  qu'Ortagoras  , 
Des  projets  que  j'abhorre  ,  et  que  je  ne  crains  pas. 
Quelquefois  ,  il  est  vrai ,  dans  une  république, 
Le  peuple  est  travaillé  d'un  repos  léthargique  : 
'Alors ,  tous  les  méchans  s'assemblent  à  grands  flots  j 
Alors  au  seiu  des  nuits  s'ourdissent  les  conoplots. 
Quand  le  lâche  est  tremblant,  quand  le  traître  conspire, 
Quand  le  tyran  futur  a  la  main  sur  l'empire, 
Se  levant  tout  à  coup,  le  peuple  d'un  coup  d'œil 
,Voit  tous  ses  ennemis,  et  les  plonge  au  cercueil. 

TIMOPHANE. 

Ta  généreuse  ardeur  et  m'anime  et  m'enflamme. 
'A  tes  sages  conseils  j'abandonne  mon  ame. 
Dis-moi,  Timoléon,  crois-tu  qu'avant  ce  jour 
De  Corinthe  en  mon  cœur  j'eusse  étouffé  l'amour? 
Mon  frère,  avec  tes  traits,  j'avais  là  son  image, 
Et  contre  elle  indigné  je  lui  rendais  hommage. 
A  ton  malheureux  frère  elle  a  parlé  cent  fois  : 
Elle  me  parle  encore. 

TIMOLÉON. 

Eh  bien  1  entends  sa  voix. 
Sois  digne  des  mortels  qui  t'ont  donné  la  vie  ; 
Et  si  quelques  pervers,  organes  de  l'envie, 
Veulent  d'une  ombre  injuste  obscurcir  ton  éclat, 
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Punis-les  par  ta  gloire  en  servant  bien  rÉtat, 

Mais,  surtout;  des  flatteurs  crains  la  langue  homicide  j 

Plus  d'ami  dangereux,  de  conseiller  pertide  : 

Rejette  loin  de  toi  ces  vils  séditieux , 

Minisires  complaisans  du  moindre  ambitieiiT, 

^'és  pour  la  servitude  ,  et  façonnés  au  crime  ; 

Foudroyés  par  la  loi,  qu'ils  tombent  dans  l'abîme  : 

Le  regret  de  Corinibe ,  à  leurs  derniers  instans. 

Sera  d'avoir  produit  ces  bdignes  enfans. 

Mais  toi  dont  la  patrie  a  vanté  la  vaillance  , 

Qui  peux  lui  consacrer  une  utile  existence. 

Fais  refleurir  ton  nom  qu'ils  prétendaient  flétrir  i 

Rentre  dans  ta  vertu  qu'ils  voulaient  conquérir  j 

Arrache  de  leurs  mains  ta  probité  captive  , 

Et,  reportant  l'eflfroi  dans  leur  ame  craintive, 

A  ces  usurpateurs  retirant  ton  appui , 

Rapproche-toi  du  peuple  :  on  n'est  grand  qu'avec  lui. 

SCÈNE  IV. 

TIMOLÉON,  TIM0PHA>:E,    DÉMARîSTE. 

DEMAIUSTE. 

Acx  acceus  du  vieillard  Corinthe  se  rassemble  ; 
Dans  la  place  publique  on  va  vous  voir  ensemble  : 
Vous,  au  nom  de  l'Etat,  mes  enfans,  ainiez-\ous; 
A  l'instant  fii^rtuné  qui  cous  réunit  tous, 
N'attristez  point  les  pleurs  que  verse  ma  tendresse, 
Et  des  bons  citoyens  partagez  l'alîésiesse. 
Oubliez  vos  débals,  en  voyant  ce  séjour 
Tout  rempli  du  héros  qui  vous  donna  le  jour. 

Tiagédies.    4-  lO 
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Que  sous  le  froid  cercueil  son  ombre  easevelie 
Parle  h  ses  deux  enfans  et  les  réconcilie. 

TIMOPH  ASE. 

L'amitié  de  mon  frère  est  un  besoin  pour  moi. 

TIMOLÉOS. 

Si  tu  chéris  l'Etat ,  tout  mon  cœur  est  à  toi. 

DÉMAltlSTE. 

Ma  main  sur  ce  tombeau  joint  vos  mains  frraternelles. 

Et  toi ,  qui  nous  entends  des  voûtes  éternelles  , 

Guerrier  dont  je  crois  voir  les  mânes  attendris 

Tressaillir  sous  le  marbre  à  l'aspect  de  tes  fils  ; 

Que  ce  généreux  couple  ,  à  ta  vertu  fidèle  , 

Dans  le  sentier  de  gloire  atteigne  son  modèle  ; 

Et,  digne  ainsi  que  toi  du  nom  de  citoyen, 

Mêle  dans  tous  les  cœurs  son  souvenir  au  tien. 

Et  moi  qui  l'adorai ,  quand  sur  la  sombre  rive 

Ton  ame  appellera  mon  ame  fugitive  ; 

Quand  ,  de  ma  destinée  interrompant  Je  cours , 

La  nature  viendra  redemander  mes  jours  , 

Puissé-je  m'écricr  :   «  Corinlhe  est  satisfaite  ! 

»  Je  fus  épouse  et  mère  ,  et  j'ai  payé  ma  dette  ; 

»  Long-iems  de  mon  époux  j'ai  partagé  l'éclat, 

L  Et  je  laisse  en  mourant  deux  soutiens  à  l'État.  » 
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SCÈ]NE  V. 

TIMOLÉON,  TIMOPHANE,   DÉMAEISTE 
ORTAGORAS,  le  chœur. 

OBTAGOBAS. 

Un  décret  solennel ,  émané  de  nos  pères  , 
Kégîisé  par  leurs  fils  en  des  tems  moins  austères  , 
Veut  que  tout  citoyen  de  fendions  char2;é 
Devant  le  peuple  entier  paraisse  et  so;t  jugé, 
A  suivre  cette  loi  Timoléon  s'empresse  : 
Comme  à  ces  grands  objets  tout  l'Etat  s'iotéresse, 
Les  magistrats  du  peuple  ont  dû  le  rassembler  : 
Timoléon  m'entend  ;  c'est  à  lui  de  parler. 
TIMOLEON,  à  la  tribune . 
Citoyens  ,  magistrats  ,  assemblés  sur  la  r:ve  , 
Membre  du  souverain  dont  tout  pouvoir  dérive  , 
Pîommé  chef  de  l'armée,  et  responsable  à  tous, 
3e  dois  vous  rendre  compte ,  et  m'offre  devant  vous. 
Va  vrai  républicain  ne  craint  pas  la  lumière. 
De  mes  moindres  discours,  de  ma  conc^uite  entière. 
Je  veux  avoir  le  peuple  et  les  Dieux  pour  témoins. 
Sur  dix  mille  guerriers  confiés  à  mes  soins, 
La  moitié  d'Agrigente  occupe  encor  l'enceinte  ; 
Trois  cents  ont  eu  l'honneur  de  mourir  pour  Connthe  ; 
Les  autres  en  ce  jour,  revenus  sur  mes  pas, 
Sont  prêts  à  s'illustrer  en  de  nouveaux  combats. 
Par  un  de  ses  décrets  ,  lorsque  la  république 
M'envoya  sur  les  mers  de  Sicile  et  d'Afrique  . 
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Quinze  de  nos  vaisseaux  s'éloignèrent  du  bord  : 

Je  ramène  aujourd  hui  vingt  vaisseaux  dans  le  port. 

Deux ,  pris  â  Lilibée  ,  apportent  dans  la  ville 

Ces  superbes  moissons  que  produit  la  Sicile  : 

arois  autres ,  chargés  d'or ,  sont  aux  Carthaginois  : 

Ces  fiers  républicains,  qui  protègent  les  rois  , 

îJ'avaient  pas  présumé  que  leur  flotte  opulente 

Volerait  vers  Corinthe  et  non  vers  Agrigente. 

Pour  les  frais  de  la  guerre  on  tira  du  trésor, 

On  remit  dans  mes  mains  deux  mille  talens  d'or. 

Faites  un  sacrifice  nu  temple  de  Neptune  : 

Je  reviens  les  verser  dans  Ja  masse  commune  ; 

La  mer  vous  les  rapporte  au  sein  de  vos  foyers  : 

Carthage  eî  Syracuse  ont  payé  vos  guerriers. 

Mes  compagnons  ,  gardant  leur  simple  caractère  , 

Ont  maintenu  des  Grecs  la  discipline  austère  , 

Et  de  tous  vos  soldats  le  courage  indomté 

Kst  digne  de  Corinthe  et  de  la  liberté  ; 

Ils  sauront  de  Denys  terrasser  l'insolence  : 

L'honneur  de  mes  succès  n'est  dû  qu'à  leur  vaillance. 

J'ai  taché  cependant  de  remplir  mon  devoir. 

Au  peuple  souverain  je  remets  mon  pouvoir  : 

Je  lui  garde  mon  sang  ;  je  lui  donne  ma  vie. 

Jusqu'au  dernier  soupir,  soldat  d2  la  patrie  , 

Je  marcherai  toujours  aux  accens  de  sa  voix  : 

Trop  heureux  de  mourir  en  défendant  ses  droits! 

{ Il  descend  ds  la  tribune.  ; 

LE    CHŒUn. 

Guerrier  fidèle  et  magnanime, 

Cher  à  Corinthe  cpi  t'entend  , 

Reçois  le  seul  prix  qui  t'anime  : 

Sois  heureux  1  le  pleuple  est  costest. 
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Et,  dans  Syracuse  alarmée, 
Ton  nom  vaincra  nos  ennemis  : 
Sur  tes  eDseignes  immortelles  , 
La  victoire  étendant  ses  ailes, 
RenveRera  les  rois  soumis. 

TIM0LÉ09,  à  Ortagoras. 
Des  partisans  du  trône  ou  se  cache  l'audace  ? 

OETAGORAs. 

Ils  ne  sont  pas  encor  descendu  dans  la  place. 

DÉMABIsTE. 

Ce  parti  méprisable... 

OBTAGOEA3. 

Est  nombreux  et  puissant  : 
Mais  il  prépare  un  crime;  Anticlès  est  absent. 

DÉMARISTE. 

Le  voici, 

XIMOLEOS. 

Quelle  suite  ! 

TIMOPHASE. 

O  ciel! 

ORT  AGOPAS. 

Quelle  insolence  ! 


,j^  Tl  MOLE  ON. 

scÈrsE  VI. 

TIMOLÉON  ,  TIMOPHANE  ,  DÉMARISTE  ,  OETA- 
GORAS,  ANTICLES,  les  cosatuÉs,  LE  CHOEUR. 

AMIGLÈS. 

CiTOYESS ,  il  est  tcms  de  rompre  le  silence 
Sur  uu  projet  hardi ,  mais  long-tems  médité  , 
Et  commandé  surtout  par  la  nécessité. 
Les  droits  sont  violés ,  les  lois  sont  incertaines  ; 
Les  magistrats  sans  force  abandonnent  les  rênes  ; 
Et,  quand  la  guerre  au  loin  dévore  nos  soldais, 
Coriiiihc  est  condamnée  à  d'éternels  débnts. 
Entre  dhaLiles  ma'.ns  ,  un  empire  dmable  , 
IJn  pouvoir  concentré,  solide,  inébranlable, 
Peut  seul  rétablir  l'ordre  et  maintenir  la  loi. 
LE    C  H  CE  CE,  avec  indignation 

Arrête  ,  épaigne-nous  l'infâme  nom  de  roi. 

OUTAGORAS,  àTimoléon. 

Vois-tu  des  conjurés  la  cohorte  immobile  ? 

T  IM0LÉO5. 

Vous  ne  m'attendiez  pas  des  bords  de  la  Sicile  , 
Traîtres,  qui  de  si  loin  combattiez  contre  nous! 

Tl  MO  PHASE, 

Anticlès ,  oses-tu?... 

DÉMARISTE,  i  Timophanc. 

Pourquoi  vous  troublez-vous? 
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ORTAGORAS. 

Lâches  enfans  des  Grecs,  vous  regrettez  des  maîtres! 
3'ai  vécu  plus  que  vous ,  et  j'ai  vQ  vos  ancêtres. 

T  I M  0  L  É  O  s . 

Ecoutez  !e  vieillard. 

on  TAGOl'.AS. 

Songez-vous  sans  effroi 
Qu'il  vous  faut  désormais  ,  si  vous  avez  un  roi , 
Automates  tremLlans  sous  sa  main  protectrice  , 
Respirer  ou  mourir  au  gré  de  son  caprice  ? 
L'égalité  vous  pèsel  avez-vous  oublié 
Que  nos  peuples  pour  elle  out  tout  sacrifié  ? 
Les  Phocéens,  quittant  les  mers  de  l'Ionie  , 
Jusqu'aux  mers  de  Marseille  ont  fui  la  tpannie  ; 
Le  jeune  Harmodius  ,  aux  bords  atliéniens  , 
Sur  Hipparque  immolé  vengea  les  citoyens  ; 
Daus  les  murs  de  Covlnthe ,  aux  monts  de  l'Arcadie  ,. 
Un  échafaud  des  rois  punit  la  perfidie  ; 
Et  la  Grèce,  éveillant  vingt  peuples  enchainés, 
A  vomi  de  son  sein  ses  bourreaux  couronnés. 
Du  monarque  persan  l'éclatante  ruine 
Etonne  encor  les  flots  qui  bordent  Salamine. 
Voyez  de  tous  côtés  s'éiever  à  vos  yeus 
Les  droits  du  peuple  écrits  du  sang  de  vos  aïeux; 
Voyez  la  liberté  descendant  sur  nos  villes  : 
Des  champs  de  Messénie  au  pas  des  Thermopvles, 
11  n'est  pas  un  seul  point  où  gravant  ses  exploits, 
La  Gièce,  en  traits  sanglans,  n'a.t  accusé  les  rois. 
Ainsi  l'égalité  devint  voire  partage. 
El  vous  renonceriez  à  ce  grand  héritage  ! 


Il6  TIMOLEON. 

Vous  prétendez  ramper  sous  un  sceptre  insolent, 
Et  relever  d'un  roi  le  colosse  accablant  ! 
Ah  !  si  vous  êtes  las  du  pouvoir  populaire  , 
Esclaves  ,  respectez  le  jour  qui  vous  éclaire  ; 
Attendez  que  la  nuit  ait  voilé  nos  remparts; 
Avant  d'élire  un  roi,  massacrez  vos  vieillards; 
Votre  honte  est  pour  eux  un  supplice  trop  rude; 
Ils  n'ont  pas  respiré  Tair  de  la  servitude  : 
Que  leur  dernier  soupir  n'en  soit  pas  infecté, 
Et  qu'ils  meurent  du  moins  avec  la  liberté  1 

LE    CHQECR. 

Liberté!  liberté!  guerre  û  la  tyrannie! 

TIMOPH.ASS. 

Si  du  monde  usurpé  la  liberté  bannie 
Fuyait  partout  des  rois  le  souûle  criminel, 
Elle  auiait  dans  Corinihe  un  asile  éternel. 
De  nos  Dieux  protecteurs  l'auguste  providence 
Veille  du  haut  des  cicux  sur  oiotre  indépendance. 
Rendons-nous  toutefois  dignes  de  leurs  bienfaits: 
On  n'est  point  criminel  pour  réclamer  la  paix; 
Mais  sachez  qu'en  nos  murs  il  est  d'autres  coupables 
Le  peuple  est  entouré  d'ennemis  implacables... 

ASTICLÈS. 

Et  c'est  pour  assurer,  pour  maintenir  ses  droits, 
Qu'au  nom  du  bien  public  j  élève  ici  la  voix. 
Il  faut  qu'un  magistrat  ,  sage  ,  actif,  intrépide  , 
Opposant  aux  partis  une  invincible  égide , 
De  tous  les  factieux  confonde  la  fureur, 
Et  que  la  liberté  lègne  par  la  terreur. 
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DEMABISTE. 

Tel  est  des  oppresseurs  le  langage  ordinaire  ; 

de  dénonce  Anticlès  :  républicaine  et  mère, 

J'ai  le  droit  de  parier  pour  arracher  mon  fils 

'Aa  piège  ou  l'entraînaient  de  perfides  ami?. 

Je  vois  en  nos  remparts  une  horde  insensée 

Aux  lèvres  du  génie  enchaîner  !a  pensée. 

La  terreur,  comprimant  l'honnête  homme  abattu , 

Sèche  1  humanité ,  fait  taire  la  vertu. 

Lt  tyrannie  altière,  et  de  meurtres  avide. 

D'un  masque  révéré  couvrant  son  front  livide, 

Usurpant  sans  pudeur  le  nom  de  liberté, 

Roule  au  sein  de  Corinthc  un  char  ensanglanté. 

Au  courage ,  au  mérite  on  déclare  la  guerre  , 

On  céciare  la  paix  aux  tyrans  de  la  terre  ; 

Et  la  discorde  impie,  agitant  ses  flambeaux, 

Veut  élever  un  trône  au  mibeu  des  tombeaux. 

Il  est  tems  d'abjurer  ces  coupables  mciiraes  : 

Il  fant  des  lois,  des  mœurs,  et  non  pas  des  victimes. 

Imprimons  aux  raéchans  un  salutaire  efîroi; 

Que  ie  crime  pâlisse  et  tombe  sous  la  loi  : 

5Iais  qu'au  moins  l'innocent  goûte  un  sommeil  iranquille; 

Mais  que  l'infortuné  trouve  encore  un  asile  ; 

Ou  il  ne  redoute  plus ,  sous  son  toit  protecteur, 

L'œil  dn  Juge  homicide  et  du  vil  dclr.tcur. 

Le  peuple  ne  veut  plus  ces  indignes  entraves  : 

Songeons  que  la  terreur  ne  fait  que  des  esclaves; 

Kt  n'oublions  jamais  que  sans  humanité 

Il  n'est  point  de  loi  juste  et  point  de  liberté. 

A5TICL£S. 

Que  tardons-nous  eacor  ?  llieure  est  enfin  venue 


iiS  TI  MO  LEON. 

De  rétablir  la  paix  dans  Corinlhc  éperdue , 

D'étouflet  sans  retour  les  cris  séditieux. 

onxAGOnAS,    découvrant  un   diadème   cache  parmi  les 
conjurés. 

Citoyens !_  quel  objet  vieot  ofTenser  mes  yeux? 

Voyez-vous  ce  bandeau,  marque  du  rang  suprême?. 

Connaissez  vos  tyrans. 

LE    CHCEUH. 

O  crime  I  un  diadèrae  ! 

TIMOLÉON. 

Et  voilà  donc  la  paix  que  vous  nous  préparez  ? 

Onx  AGOU  AS. 

Pour  qui  tous  ces  apprêts,  infâmes  conjurés? 

DEMAF.ISTE. 

Kst-ce  pour  Anticlès? 

ORTAGOr.AS. 

Est-ce  pour  Timophane?. 

TIM0PHA5E. 

Moi!  que  mon  front,  souillé  par  un  bandeau  profane... 

TIMOLÉOS. 

Foule  aux  p'eds  avec  nous  ce  signe  des  forfaits. 
Traîtres,  qui  demandez  un  monarque  et  la  paix, 
Sous  ces  vils  étendards  courbez  un  front  docile  ; 
Renvoyez  ces  vaisseaux  à  Carthage,  en  Sicile; 
Au  barbare  Denys  courez  tendre  les  bras , 
Et,  pour  l'avoir  vaincu,  prononcez  mon  trépas. 
Et  vous,  jeunes  guerriers,  mes  compagnons  fidèles, 
Vous  qu'ils  ont  remplacés,  v.cux  soldats,  mes  modèles, 
Déchirez  vos  drapeaux,  brisez  vos  boucliers; 
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Et  de  vos  fronts  saDglaus  détachez  vos  lauriers; 
Ou  jjiutôt,  vrais  enlacs  de  Coiiulhe  captive, 
Levez-vou5,  rappelez  sa  vertu  fugltiv-. 
Voyez-vous,  mes  amis,  ces  raonumeni  sacrés 
Ou  dormeat  des  hétos  les  mânes  révélés? 
Maichoîis;  séparons-cous  de  nos  icdisnes  frères: 
Au  fond  de  leurs  tombeaux  allons  chercher  nos  pères  ; 
Revenons  avec  eux  ,  rangez-vous  près  de  moi  : 
Périssons  tous  ici;  mais  n'ayons  point  de  roi. 

ARTICLES,    aux  conjurés. 
Quittons  ces  lieux.  Bientôt  nous  nous  feîons  connaître. 

SCÈÏNE  VII. 

TIMOLEON;  TIMOPHANE,    DÉMARISTE, 
ORTAGORAS,   LE  CHOEUR. 

orr  AGor.A  s. 
Pr.ÉVESOîcs  Anticlès  et  les  amis  du  traître. 

LE    CHœCB. 

La  guerre,  et  point  de  roi.  Vive  l'éj^alité! 

TIMOPH  ANE. 

Par  un  fousueux  aélre,  Anticlès  emporté... 

TIM0LE05. 

Anticlès  est  coupable,  et  digce  -^u  si  pplice. 

TIMOPHAîJE. 

Je  cours.... 

TIMOLEOV. 

Si  lu  le  suis  5  tu  deviens  son  complice. 


tao        TIMOLEON.  ACTE  II,  SCENE  VII. 
Demeure  avec  le  peuple,  et  laisse  ces  brigands 
Dont  l'opuieiice  impie  a  besoin  de  tyrans. 
Généreux  citoj-eus ,  vous,  hélas  1  vous,  ir.a  mère  ; 
Divin  vieillard,  et  toi...  dirai-je  encor  mon  frère? 
Avant  d'aller  au  temple  y  vendre  grâce  aux  Dieux  , 
Eépétons  le  serment  que  chantaient  nos  aïeux 
Lorsque  le  dernier  roi  de  Corinthe  asservie 
Perdit  sur  l'échafaud  sa  criminelle  vie  ; 
lit  que  l'ambition,  courbant  son  front  d'airain, 
Palisse  aux  hers  accens  du  peuple  souverain  1 

LE  cnoECR. 
Soleil,  sacié  flambeau  qui  fécondes  la  terre, 
Pour  nous,  pour  nos  eufans,  et  tous  pour  l'uvenlr. 
Aux  lois,  à  leurs  amis,  nous  jutons  une  guerre 
Qu3  les  feux  éternels  ne  verront  point  finir. 
Périasent  à  jamais  les  tjTans  et  les  traîtres! 

Et,  si  notre  postérité 
Démentait  le  serment  prêté  par  ses  ancêtres. 
Refuse  tes  rayons  à  l'infâme  cité. 
Que  du  monde  elTrayé  Corinthe  disparaisse; 
Qu  attentive  à  nos  cris,  la  foudre  vengeresse 
Frappe  les  habitans,  écrase  les  remparts; 
Que  nos  mers  en  grondant  réunissent  leurs  ondes, 

Et,  dans  leurs  cavernes  profondes, 
PiOLîlent  à  l'Océan  ses  vestiges  épars! 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈ:^vIE. 

scÈrsE  I. 

TI.MOLÉO^',   DÉMÂRISTE. 

TIMOLÉOS. 

iN  os  ,  devant  mes  regards  il  ne  doit  pios  poraitie. 
Songez  qu'un  pas  de  plus  Timophaae  est  u«  traître 
Je  vois  qu'il  a  sucé  de  funestes  leçons  . 
Et  des  boas  citoyens  mérité  les  soupçons. 
Il  va  se  rendre  ici  ;  je  ne  veux  point  l'attendre. 
Il  vous  chérit  encor,  qu'il  sache  vous  entendre  ; 
Qu'il  impose  silence  à  ses  vœu\;  criminels, 
Si  l'orgueil  peut  se  taire  aux  accen>  inaleniels. 
Il  marche  en  s'agitant  au  bord  du  précipice  : 
Puisse-t-ii  le  fermer  ;  Theure  est  encor  propice. 
De  nous  et  de  Corinllie  ordonnez  aujourd'hui. 
Il  vient.  Je  me  relire  ,  et  vous  laisse  avec  lui. 


Tragédies.   4- 


ii-M  TIMOLÉo^^ 

SCÈNE  II. 

DEMARISTE,  TIMOPHAKE. 

DÉMAniSTE. 

Àppr.ocuiz-vous  ,  mon  (ils. 

TIMOPHANE. 

Il  fuit  l'aspeci  d'un  fière 

DÉMAi;  ISÎE. 

Oui  .pour  l'abandonner  aux  conseils  d'une  mère. 

TIMOPHANE. 

ILt  pourquoi  m'ûviter  ?  Quel  est  donc  mon  forfait  I 

EÉMARISTE, 

Au  fond  de  voire  cœur  cles-vous  satisfait  ? 

TIMOPHAKE. 

M'a-t-on  vu  rechercher  l'éclat  du  rang  suprême  ? 

OLMAniSTE. 

N'est-on  jamais  tyran  qu'avec  un  diadème? 

X  I  M  o  i>  H  A  s  E. 
Ainsi  vous  vous  rangez  parmi  mes  ennemis  ! 

DÉMAUISTE. 

Vous  le  croyez  ? 

TIMOPHAUE. 

Ma  mère  î 

DÉMARlSTE. 

Écoulez  ,  mon  cher  (ils. 
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TIMOP  H  A5E. 

Pardonnez... 

DÉMAniSXE. 

Je  vous  plains  :  l'ambition  tourmente. 
A  ce  mot ,  je  le  vois ,  votre  fureur  s'augmente  : 
D'un  injuste  dépit  j'excuse  les  éclats  ; 
offensez  votre, mère,  et  ne  -vous  perdez  pas. 

TIMOPHASE. 

Me  perdre  ,  dites-vous  ?  ah  !  je  n'ai  ricu  à  craindre. 

DÉMABISTE. 

TimopLane  i\n  instant  ne  pcul-il  se  controinàre? 

On  vous  flaîte  ,  mon  fils  ;  on  vous  trompe  ,  et  je  vol 

Que  vos  cruels  amis  vous  sont  plus  chers  que  moi. 

Dans  nos  jeux  solennels ,  au  milieu  de  ces  fêtes 

Qui  de  mes  deux  enfans  consacraient  les  conquêtes  , 

Les  citoyens  émus,  me  suivant  à  grands  flots, 

S'écr'aient  :  LA  voici  la  mère  des  HtBos. 

Veux-lu  que,  dans  les  fers  maudissant  ta  puissance, 

Ce  peuple ,  dont  les  chants  célébraient  ms  naissance , 

Ne  me  distingue  plus  que  par  des  noms  affieus  . 

Et  que  mon  jour  nat=<l  soit  un  jour  malheureux  ? 

Oses-tu  renoncer  à  ma  tendresse  même  ? 

Je  t'aime  ,  Timophane  ;  et  tu  sais  que  je  t'aime 

De  cet  amour  si  tendre  et  si  passionné 

Que  le  cœur  maternel  sent  pour  un  premier  né. 

Mais  ne  t'abuse  point  :  si  le  ciel  te  destine 

A  commander  au  peuple ,  à  tramer  sa  ruine  , 

A  rclablir  le  nom  ,  l'autorité  d'un  roi , 

^lon  cœur,  dès  ce  moment  ,  sera  fermé  pour  toi. 

Les  Dieux  exauceront  le  vœu  de  ma  colère. 

Aux  pieds  de  leurs  autels,  avant  que  d'être  mère, 


Ï54  TIMOLEOW. 

Je  leur  ai  demandé  le  bienfait  de  tes  jours  : 
J'irai  les  supplier  d'en  terminer  !e  cours  : 
J'apprendrai  ton  trtîpas  sans  larmes  et  sans  plainte  ; 
Et  je  l'aime  mieux  moit ,  que  tyran  de  Corinlbe. 

T1MOPHA5E. 

Ma  condu'te  n'a  point  mérité  ce  courroux. 

J'écoute,  en  répondant,  ma  tendresse  pour  vous  : 

A  des  litres  Sacrés  elle  vous  est  acquise. 

l)'u:i  (ils  respectueux  je  vous  dois  la  franchise. 

Laissons  mes  intérêts  ,  ne  parlons  point  de  moi. 

Dans  Corinlhe  aujourd'hui  l'on  veut  nommer  un  roi  . 

?.îo.i  frère,  à  ce  seul  mol)  prétend  que  l'ou  conspire  , 

Ri.i:.s  du  peuple  assemblé  vous  connaissez  l'empire  : 

Dè'j  que  ,  suivant  les  lo's  ,  il  a  délibéré  , 

La  forme  de  l'Etat  peut  changer  à  son  cré. 

Lorsqu'un  tel  changement  vient  du  peuple  lui-même  , 

Kous  devons  respecter  sa  volonté  suprême. 

Si  pour  remplir  ses  vœux  vous  voulez  me  bair , 

A  foi  ce  de  vertu  je  saurai  vous  iléchir  : 

Ramenant  par  degrés  votre  cœur  combattu  , 

Je  fléchirai  ma  mère  à  force  de  vertu. 

Quaîid  les  lois  renaîtront;  quand,  sous  ma  main  puissante 

Vous  revenez  Corinlhe  heureuse  et  florissante  , 

Vlu;  s;rand  «jue  mon  pouvoir,  je  saurai  l'expier; 

Lt  c'est  à  l'avenir  de  me  justifier, 

DKMAniSTE. 

Ciel  !  que  vlens-je  d'entendre  '  ô  mère  infortunée  ! 
A  ce  comble  d'horreur  j'étais  donc  destinée? 
lînlin  je  l'ai  surpris  ton  sacrilège  vœu  ! 
Tu  bîûlcs  de  réoner,  et  tu  m'en  fais  l'aveu! 


ACTE  m,  SCE5E  II. 
Quo'  '.  le  sort  fi' un  monarque  excite  ion  euvie  ! 
^'ul  insiint  de  bonheur  ne  console  sa  vie- 
il voit  fair  de  Sa  cour  la  veifu  ,  l'amitié  , 
lit  jamais  ses  revers  n'inspirent  là  pit:é. 
Il  dort  sous  le  poignard  qui  menace  sa  tête  : 
l.'u  s'iiistrc  poison  la  coope  est  toujours  prête; 
Il  vit  dans  les  tonrmens  :  et ,  quand  il  a  légné  , 
Par  le  mépris  public  il  meurt  accompagné. 
Quelie  est  l'ambition  dont  ion  ame  est  saisie? 
Veases-ln  gouverner  des  esclaves  d'Asie , 
Oui ,  d'un  dieu  couronné  servant  les  iniéiêts  . 
Le  front  dans  la  poussière,  attendent  ses  décrets? 
Toi  1  régner  snr  Corinihe  ?  j^près  ce  coup  funeste  , 
Si  d'un  sang  généreux  quelque  goulte  lui  leste  , 
('omnienl  le  flattes-tu  d'exister  un  moment  ? 
Crois-tu  quo  dans  la  Gièce  on  règne  impuncmcnl  ? 
Les  poignards  manquent-ils  pour  punir  ton  audace  ? 
Couvert  du  sang  d'un  roi  i'écliafaud  te  menace. 
Si  tu  veux  éviter  une  bonteuîe  mort . 
Pourras-lu  ,  malheureux,  ccbapper  au  remord  , 
Au  reproche  accablant  de  ton  ame  fléliio  , 
Au  cri  d'un  peuple  entier  qui  te  dira  :  Pateie  ? 
De  ce  liôae  pervers  si  lu  veux  t'approcber , 
Cfesl  snr  mou  corpî  sanglant  que  tu  dois  y  marcher. 
Vois  mourir  à  tes  pieds  ,  vois  lomber  ta  victime , 
En  arrêtant  son  fils  sur  le  chemin  en  crime. 
Mou  souvenir.  vcnç;eant  un  peuple  consterné  , 
Pèsera  tous  les  jours  snr  ton  froiit  couronné  : 
Ton  oîeille  entendra  ta  mère  gémissante  : 
Ma  malédiction,  terrible  et  menaçiuîe  , 
En  tous  lieux  sur  tes  pas  viendra  semer  l'efïroi  , 
Et  lu  vcrias  mon  ombre  entre  le  tiône  et  loi. 
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TIM0PHA5E. 

Démaristc  .  arrêtez  ;  qu'avcz-jvous  osé  dire  ? 
Vous  pourriez... 

DÉMARISTE. 

Non  ,  cruel  ,  je  ne  puis  te  maudire  : 
Ta  n'es  point  exile*  de  mon  cœur  maternel  ; 
Js  te  chéris  encore  ingrat  et  criminel  ;- 
îMais  rends-moi  mon  enfant,  rends  le  moi ,  non  coupable  , 
Non  le  chef,  le  jouet  d'un  parti  détestai  in  , 
Mais  grand  ,  mais  vertueux  ,  mais  digne  d  ctre  aimé  , 
Tel  que  je  l'ai  nourri  ,  tel  que  je  lai  formé. 
La  douce  égalité  pour  toi  n'a  plus  de  charmes; 
T.a  patrie  aux  abois  t'adresse  en  vain  ses  larmes  ; 
De  nos  Dieux  protectcuis  lu  méprises  la  voix  : 
Mais  la  nature  encor  n'a  point  perdu  ses  droits  ; 
Tu  n'as  point  oublié  les  soins  de  ma  tendresse  , 
Et  pour  quel  aven'r  j'élevai  ta  jeunesse. 
Ton  père  en  ce  cercueil  va  bienlût  me  revoir  ; 
Ne  m'y  fais  point  descendre  avec  le  désespoir: 
Que  ce  ciel  que  tu  vois,  ce  jour  que  tu  respires  , 
Ce  sein  qui  t'a  poi  le  ,  ce  coeur  que  tu  déchires  , 
Ta  mère  à  tes  genoux... 

TIMOPHANE. 

Levez-vous...  Je  frémis! 

DÉMARISTE. 

Je  vois  couler  tes  pleurs  :  j'ai  retrouve  mon  dis. 

TIMO  PHASE. 

I-evez-vous... 


ACTE  III,    SCENE  III.  127 

DÉMAR  ISTE. 

Tu  promets... 

TIMOPII  ANE. 

Tout  ce  qua  veut  ma  mère. 
Ca'mez-vons  .  Démariste ,  et  dites  à  mon  frère 
Qu'ici  je  lui  demande  un  secret  enlrelien. 
Il  est  tems  que  son  cœur  s'entende  avec  le  mien  : 
Sur  moi ,  sur  lui  peut-être  ,  il  est  tems  qu'il  prononce  : 
Sous  le  toit  paternel  j'attendrai  sa  réponse. 

SCÈNE    lîl. 

TIMOLÊO>\   Dî:.MiRlSTE. 

TIMOLEOîf. 

lMPr.UDE>"T  Timophane  !  Il  sort  ;  vous  l'avez  vu  : 
Que  dit-il?  que  veut-il?  qu'avez-vous  obtenu? 

DFMARISTE. 

Il  a  verse  des  pleurs  ;  il  se  rrpent  ;  il  t'aime. 

TIMOLÉO  5. 

Vous  pensez  qu'il  n'est  pas  épris  du  rang  sup;ême? 

DÉMARISTE. 

Dans  ces  lieux  ,  en  s?crct ,  il  veut  l'entretenir. 

TIMOLEO:», 

S'il  a  verse  des  pleurs  ,  ma  mcrc  ,  il  peut  venir. 

DÉMARISTE, 

D'un  pareil  entretien  j'oserai  tout  prétendre. 


128  TIMOLEON. 

Pour  chérir  la  patrie ,  il  ne  faut  que  t'euleoure  ; 
Paile-lui  comine  un  frète  ,  il  fera  son  devoir. 

TIMOLÉOH. 

Quil  vienne  ,  je  l'ailcn^is  ;  tous  me  rendez  l'espoir, 

SCÈJNE   IV. 

TIMOLÉON,  ORTAGORAS. 

Or.TÀGORAS. 

Non  :  n'espère  plus  rien,  Démarisle  s'abuse: 
Tinioplianc  est  uu  traître  ,  ci  c'est  moi  qui  l'accuse  ; 
11  régnera  deraaiu  ,  s'il  ne  meurt  aujourd'iiui. 

TIMOLLO:^. 

Quels  indices  nouveaux  s'élèvent  contre  lui? 

ORTACOR  AS. 

Dans  Corinihe  à  l'insiaiu  celle  lettre  est  surprise. 

TîMOLÉO!:*. 

Comment  ? 

ORTAGORAS. 

Lis  ,  lu  sauras  quelle  est  son  entreprise. 
Vois  si  de  tels  forfaits  })euvcut  être  impimis  : 
Ln  lettre  est  pour  ton  frère  ;  elle  est  du  roi  Denys. 
Lis.  Tu  connais  sa  main. 

XI5IOLtO!«. 

Tout  mon  cœur  se  soulève. 
«  Denys  à  Timopltane.  »  Oui ,  c'e^t  Deiiys. 
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OETAGOKAs. 

Achève. 

TI  MO  LÉON. 

«  Il  est  lems  que  Iod  front...  »  Malheureas  !  qa'ai-je  lu? 
Ma  mè;cî  c'eu  est  fait,  Timophane  est  perdu. 
H  II  est  tems  que  ion  front... 

OBTAGOKAS. 

»  Ports  enfin  la  couronne; 
-•)  Autfclès  est  à  nouî... 

TIMOLEOy. 

)>  Son  parti  t'environne  : 
»  Prodicuez  ma  richesse  et  maintenez  mes  droits. 
3>  Enchaînez  d'un  frein  d'or  tout  ce  peuple  indocile  : 
»  Qu'apièi  de  lonj^s  débats  Corinlhe  et  la  Sicile 
»  Vivent  en  pais  sous  deux  bons  rois.  » 

0  r.  T  A  G  o  n  A  5. 
Que  d.s-lu? 

TliiOLÉ  os. 

Scélérats  î  II  faut  qu'à  l'instant  même 
Lé  peuple  rassemblé...  Qu'un  jugement  suprême.... 
Ou'Anticlès...  Timophane...  accusés... 

ODTACOnAS 

Penscs-tn 
Qu'ils  allcndront  rnrrêt  et  qu'ils  ont  ta  vertu  ? 
^c  vions-lu  pas  de  voir  que  durant  ton  absence 
Ton  frèie  a  d'un  monarque  affecté  la  puissance? 
Vi  -ix-tu  que  ses  amis  ,  sûrs  de  fimpuoité  , 
lin  c.  uionaant  son  firont  parlent  de  liberté  ? 
Oa  bijii ,  veux-tu  tenter  au  sein  de  notre  ville 


l3o  TI  M  OLE  ON. 

Le  dangereux  hasard  d'une  guerre  civile  ? 

Quand  réchafaud  vengeur  atteint  tous  les  forfaits  , 

L'Etat  peut  prononcer  ,  la  loi  décide  en  paix. 

Mais ,  quand  TÉtat  n'est  rien  ,  quand  la  loi  î^cmissante 

Voit  tomber  les  débris  de  sa  force  iaipuissanle  , 

Quand  il  faut  terminer  le  combat  engagé 

Entte  un  usurpnteur  et  le  peuple  outragé  ; 

Alors  avec  le  fer  tout  citoyen  décide  , 

Alors  tout  homme  libre  est  un  lyrannicîde. 

TIMOLÉON. 

Il  faut  donc... 

or.TAGOrAs. 
L'immoler. 

XIMOLÉON. 

Quoi  1  ma  main  dans  son  cœur. 

ORTAGonAS. 

Non  ;  lu  n'as  pas  besoin  de  ce  nouvel  honneur. 

Ton  amour  pour  ton  frère  exciterait  ma  crainte  : 

C'est  moi  dont  le  poignard  délivra  Corinllie. 

Par  mes  ordres  bientôt  de  hardis  citoyens 

Oseront  arrêter  Anticlès  et  les  siens. 

Je  veux  dans  l'avenir  consacrer  ma  mémoire; 

J'ai  traîné  soixante  ans  des  jours  vides  de  gloire  : 

CoiTipagnon  des  héros  ,  je  ne  fus  qu'un  soldat  ; 

Rien  de  mon  front  vieilli  ne  rajeunit  l'éclat. 

Mais  ,  quand  j'aurai  frappé  celui  qui  nous  opprime  , 

Assuré  que  les  Grecs  ,  en  rappelant  son  crime  , 

Chanteront  le  vieillatd  qui  l'aura  fuit  périr  , 

Tous  mes  jours  seront  pleins  ,  et  je  pourrai  mourir. 


d 
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TIMOLEO». 

Et  si  tu  succombais  ? 

onxAGOr.As. 

ÎS'e  crains  pas  ma  vieillesse  : 
Lorsque  dans  nos  remparts  une  indigne  jeunesse 
Consp  re  pour  le  crime  et  pour  la  royauté , 
Un  vieillard  doit  venger  l'antique  égalité. 
Pour  les  républicains  l'âge  u'a  point  de  glace  : 
J'auiai  de  cent  guerriers  le  courage  et  l'audace  ; 
L'aspect  de  Toppresseur  aCTermira  mon  bias , 
Et  les  Dieux  de  Corinthe  ont  juié  son  trépas. 
Il  est  mort.  Loin  de  toi  les  faiblesses  vulgaires-, 
Va  ,  les  bons  citoyens  seront  toujours  tes  frères  : 
Pour  conserver  l'Etat ,  la  liberté  ,  la  loi  , 
Ta  ne  perds  qu'un  seul  homme  ,  et  cet  homme  est  un  roi. 

Tl  MOLE  05. 

Je  vois  qu'il  est  puissant  ;  je  vois  qu'il  est  coupable. 
Il  suffit.  Donne-moi  cet  écrit  redoutable  ; 
Il  le  verra.  Je  veux ,  par  cet  arrêt  de  mort  , 
Dans  son  cœur  parricide  enfoncer  le  reraord. 
Bcsie  sous  ce  portique  :  uu  grand  dessein  m'anime  ; 
Ne  crains  rien  pour  le  peuple  ,  il  aura  sa  victime  : 
Tiens  prêt  le  fer  vengeur  j  si  je  voile  mes  yeux  , 
Parais  ,  venge  Corinlhe  ,  et  satisfais  les  Dieux. 

OETAGOBAS. 

Le  voici. 

TIMOLEOîi. 

Je  le  vois. 

OETAGOIîAS. 

Ton  ame  est  attendrie. 


iSî  TIMOLÉON. 

T  I  M  0  L  É  O  K. 

Ciel! 

o  R  T  A  G  o  n  A  s. 

Sois  Tiraoléou  ,  et  songe  à  la  pauie. 

SCÈNE  V. 

TIMOLÉON,  TIMOPHANE. 

TI>ÎO  PHASE. 

O  mon  frère  1...  A  ce  nom  tu  ne  dois  point  frémir: 

Si  m  chéris  lÉtnt ,  si  lu  veux  l'affermir, 

Écoutons  tous  les  deux  sa  voix  qui  nous  appelle  : 

Jl  triomphe  en  Sicile  ;  ù  Corinthe  il  chancelle. 

Tu  vois  les  droits  du  peuple  inccMains  et  flottans  : 

Les  antiques  pouvoirs  sont  usés  par  le  tems  : 

Dans  la  place  publique  une  fureur  mutine  , 

Sinistre  avant-coureur  de  la  guerre  intisiine  , 

A  divise  Corinthe  en  deus  partis  nombreux  , 

Tous  deux  craints  l'un  de  l'auire  ,  et  tous  deux  dangereux. 

Portons  au  gouvernail  une  main  protectrice  ; 

Je  veux  qu'avec  son  nom  la  royauté  périsse. 

Mais  de  l'État  vieilli  ranimons  la  langueur  : 

Mais  à  l'autorité  rendons  plus  de  vigueur  ; 

(^)ue  ,  déployant  au  loin  leur  ombre  lutclaire , 

Les  rameaux  dispersés  du  pouvoir  populaire  , 

Sous  un  abri  plus  sûr  désormais  rassemblés. 

N'abaissent  plus  Icuis  fronts  par  les  vents  ébranlés. 

lit ,  âc  LacéJémonc  imitant  la  prudence  , 

Entre  deux  magistrats  partageons  la  puissance. 
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TIMOLÉON. 

Cet  éuange  discours  est  bien  oig;)e  de  toi  ; 
Fastueux  et  irompeur  ,  c'est  le  discours  d'un  roi. 
A  te  parler  sans  art  Timoléou  s'engage  ; 
Alors  qu'on  veut  séduiie  on  farde  son  langage. 
Vaineineut  toutefois  tu  penses  te  cacher , 
On  devine  aisément  où  tu  prétends  marcl'er. 
Tu  veux  au  nom  des  lois  ,  au  nom  du  peuple  même 
Surprendre  dans  ses  mains  la  puissance  suprême  , 
Et,  ciovant  que  l'orgueil  me  domine  en  secret , 
Tu  daisLies  avec  moi  partager  un  fcrfait. 

TIMOPHANE. 

l'n  forfait  1  moi  ? 

TI  JIOLEO>'. 

Plus  d'un.  J'ai  de  quoi  te  confo.Tdre. 

TIMOPUA5E,    à  part. 

Que  d;t-ii? 

TIMOLÉOS. 

A  ton  offre  il  faut  d'abord  répondre. 
Masque  d'un  nom  sacié  ton  empire  naissant; 
Je  serai  toujours  libre,  et  jamais  tout-puissant. 
Je  ne  veux  opprimer,  ni  souffrir  qu'où  m'opprime  , 
Et  je  t'empêcherai  de  consommer  ton  crime. 

TI  ^ÎOPHASE. 

Oses-tu  me  parler  avec  ta.nt  de  hauteur  ? 

TlilOLÉoy. 

Toi ,  perfide,  oses-lu  m'offrir  le  déshonneur  ? 

TIMOPH  A5E. 

Pciffde! 

Tragédies,    4«  ï* 


l34  T  I  M  O  L  E  O  N. 

TIMOLÉOS. 

Oui,  je  Tai  dit  :  est-ce  te  faire  injure? 
Je  pouvais  te  nommer  sacrilège  et  parjure. 

T1M0PIÎ.AKE. 

Ces  titres... 

TIMOLLOS. 

Sont  les  tiens.  Aujourd'hui,  dans  ces  lieux. 
Devant  l'ombre  a'uu  père,  et  sous  l'aspect  dos  dieux. 
Tu  m'as  dit  que  ton  ame,  à  Coriulhe  tidèle, 
We  s'est  point  abaissée  à  conspirer  contre  elle. 
T  I  51  o  P  H  A  5i  E. 

Eb  bien? 

XIMOLÉOS. 

Tu  m'as  trompé. 

TIMOPIIASE. 

Cesse  de  m'insultcr. 

X I  M  0  L  Û  o  N. 

Tu  m'as  trompé  ,  te  dis-je,  et  je  n'en  puis  douter. 
Ce  u'ebt  pas  tout.  J'ai  vu  le  peuple  en  ce  lieu  même, 
Lorsqu'Anticlès  allait  t'oflrir  un  diadème, 
T'arrachcr  le  serment  de  maintenir  nos  diO.ls, 
D'aimer  Pégalilé  ,  de  combattre  les  lois. 
Tu  l'as  trompé. 

TIMOPIIASE. 

C'est  trop... 

TI  MO  LÉON. 

Ta  m.cie  infortunée, 
Ta  mèic  qui  t'aJorc,  à  tes  pieds  prosternée, 
Pour  vaincre  ,  pour  biiscr  ton  inflexible  cœur, 
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Fait  parler  son  nmour,  sa  vertu  ,  sa  douleur. 
Je  la  vois  de  tes  pleurs  tenJrement  occupée: 
Ta  mère...  malheureux!  tu  las  aussi  trompée! 

TI510PHA5E. 

A  souffrir  tint  tî'afïionts  me  crois-tn  condaa-iné  ? 

TIMOLtoy. 

De  quel  droU  Timopliaae  en  est-il  étonne  ? 

TIMO  PHASE. 

Uii  frère... 

TIMOLÉOS. 

A  qui  je  dois  l'opprobre  de  ma  vie. 

TIMOPI1A5E. 

Un  citoyen... 

TIMOLÉON. 

Qui  veut  détruire  la  patrie. 

TIMOPHASE. 

U/1  magislrat... 

T  I  M  0  L  É  O  >'. 

Flétri  par  le  double  attentat 
De  souhaiter  l'empire  et  de  trahir  rÉtat. 

TIMOPHA>'E. 

Qui?  moi! 

T1M0LÉ05,  menlr.int  Ja  lettre  à  ximopbane. 
Tiens,  lis, 

TIMOPHANE,    lisant. 
t<  Denvs...  n  Ciel  ! 

IIM0LÉ05. 

Eh  bien  !  Tiraophane  2 


,36  TI  M  OLE  ON. 

TIMOPHAKE. 

Ah!  reiiicts  en  mes  mains... 

TI  MO  LÉ  ON. 

L'écrit  qui  le  condamne  ! 
Tu  ne  peux  l'espérer. 

TIM0PHA5E. 

Connais-lu  mon  pouvoir? 

TIMOLÉON. 

Non.  Je  connais  les  lois  ,  le  peuple  et  mon  devoir, 

T 1  M  O  p  H  A  >"  E  ,    voulant  sortir. 
Avaiit  la  Un  lUi  jour  tu  sauras  mieux... 

TIMOLÉO  N. 

Airèie. 
Le  crime  est  sur  les  pas;  ton  châtiment  s'appu-te  : 
Les  yeux  des  immortels  te  poursuivront  partout; 
Et,  le  glaive  à  la  main,  la  vengeance  est  debout. 

TIMOPHANE. 

Je  saurai,  sans  frayeur,  rejoindre  mes  ancêtres. 

T  I  M  o  L  t  o  N. 
Ils  fuiront  ton  asi)ect;  tu  rejoindras  les  traîtres, 

TIMOPU  ANE. 

Cruel  ! 

IlMOr-ÉON. 

Que  nVs-tu  mort  avec  tant  deliéros, 
Lorsque  r.ous  combnttions  aux  campagnes  d'Argos  ! 
Corin:he  sur  ta  tombe  attrait  versé  des  larmes; 
Le  peuple  dans  un  temple  eût  consacré  tes  armes; 
Sur  le  maibre ,  garant  do  l'inmiortalilé, 
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J'aurais  grave  ces  mots  :  Monx  pour  la  liberté. 
Mais  des  traits  ennemis  j'essayai  la  tempête  : 
Je  conjurai  le  fer  qui  fondait  sur  ta  tète; 
Mon  sang  couJa  deux  fois  pour  épargner  le  lien  : 
Je  croyais  à  Tliiat  conserver  un  soutien  ; 
Hélas  !  j'obtins  du  ciel  un  bonheur  homicide  , 
Et  mon  bras  vertueux  sauvait  un  parricide. 

TIM0PHA5E. 

Ote-moi  ton  bienfait,  sans  nie  le  reprocher. 
Tu  m'as  sauvé  la  vie;  il  faut  me  l'airacher  : 
Puisqu'elle  l'appartient,  c'est  un  poids  qui  maccaLle. 

TI  M  OLE  0  5. 

Ah  1  prends  encor  la  mienne,  et  ne  sois  point  coupable. 

TIJIOFH  A>i:. 
Mon  frère... 

TIMO  LÉOJ. 

Oui,  je  l'étais. 

TIMOPHA5E. 

Tes  sens   sont  altendiis  ! 


Mon  frère  I 


TISIOLÉO?. 

Laisse-là  ce  nom  que  lu  fiétr's. 
Quand  pour  la  liberté  tu  prodiguais  ta  vie  ; 
Quand  ton  rœur  tressaillait  au  nom  de  la  patie; 
Quand  tes  yeux  s'allamaient  à  ce  vil  nom  de  roi  ; 
Ta  ronuais  l'amitié  qui  m'un'ssfiit  à  loi. 
Alors,  avec  orgueil  je  t'appelais  mou  frère- 
Aiors,  dans  son  tombeau  lu  consolais  mon  père. 
Î^Iais,  depuis  que  loa  cœur,  par  le  crime  icfeclé, 

12. 


l38  TIMOLEON. 

]S'a  pa5  craint  de  trahir  la  sainte  égalité; 
Depuis  qu'un  Anticlès  te  flalte  et  te  ccuronue, 
Depuis  que  des  tyrans  tu  protèges  le  trône  , 
Je  ne  vois  plos  en  toi  qu'un  lâche  ambitieux: 
L'ami  du  despotisme  est  un  monstre  à  mes  yeux. 

T1M0PHA5E. 

Va,  je  saurai  haïr  un  frère  qui  m'abhorre. 

TIMOLÉOS. 

OÙ  cours -lu? 

TI  MO  PII  AXE. 

Me  venger. 

TIMOLEON. 

Reviens  ;  demeure  encore. 
Demeure. 

T I  M  0  P  H  A  u  E. 

Que  veux-tu? 

T  IMG  LÉO  s. 

Remplir  tout  mon  devoir. 
Avant  de  te  quitter...  pour  ne  plus  uous  revoir, 
Je  te  dois  un  conseil. 

T  I  M  O  F  H  A  5  E. 

Expli([ue  ce  mystère  ; 
Un  conseil  !  quel  est-il  ! 

TIMOLÉON. 

Un  conseil  bien  austère  , 
Que  je  ne  puis  donner  sans  douleur ,  sans  effroi  j 
Mais ,  le  seul  qui  couvieune  aux  tcms,  aux  lieux,  à  moi. 
Ecoute. 


J 
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T I  M  O  P  H  A  >"  E. 

Eh  bien  ? 

TIMOLtO  ?. 

Qu'ici  le  peuple  se  rassemble  ; 
A  l'instant ,  devant  lui  nous  paraîtrons  ensemble. 

XIMOPHA.VE. 

Poorquoi  ? 

TIM0LE05. 

Tu  parleras,  cet  écrit  à  la  main. 

TIMOPHASE. 

Qu'"oies-tu  proposer,  et  quel  est  tou  dessein! 

T1M0LÉ05. 

D'eflacer  ton  forfait ,  de  sauver  ta  mémoire  , 
De  rassembler  encor  les  débris  de  ta  gloire. 
Vois  d'un  regard  profond  la  tombe  et  l'avenir. 
Et  le  dernier  succès  que  tu  peux  obtenir. 

TIM0PHA5E. 

Comment? 

TIMOLÉ05. 

Dénonce-toi,  dénonce  tes  complices. 
Tu  frémis?  Sous  tes  veus  qu'ils  marchent  aux  supplices. 

TIM0PHA5E. 

Ah:... 

TIMOLÉoy. 

Tu  n'as  point  frémi  ,  tu  n'as  point  hésité , 
Lorscjue  tu  conspirais  contre  la  liberté. 

TIM0PRA5E. 

^!ais  ie  suis  enchaîné  ! 


i4o  TI  MO  LEON. 

TIMOLÉOS. 

Romps  la  chaîne  ciu  crime  ; 
Sscone  autour  de  toi  rascendant  qui  t'oppiime  : 
Qun  ce  perfide  ami ,  dont  la  séduction 
Caressait  ton  orgueil  et  ton  ambition  , 
Qui  lit  entrer  le  crime  en  ton  ame  flétrie 
(Cai  lu  n'étais  point  né  j)our  triihir  la  patrie  }  ; 
Que  le  vil  Anticlèi  ,  ce  prjtane  odieux, 
Meure  comme  un  esclave  en  blasphémant  les  Dieus. 


Antlclès  !  je  lui  dois. 


TIMOPHANE. 
TIMOLÉOU. 

On  ne  doit  rien  au  traître, 

TI3Î0PHA5E. 

Mais  il  est  mon  ami... 

TIMOLrOS. 

Mais  le  peuple  est  ton  maître. 
Je  ne  dis  rien  de  toi  ;  tu  sais  braver  la  mort. 
Si  des  aveux  sans  feinte,  un  sincère  remord  , 
Un  entier  dcvoûinent ,  mes  discours,  nos  services, 
Tes  exploits,  les  lauriers,  tes  nobles  cicatrices, 
Devant  la  république  et  l'infle.xible  loi  , 
Ne  peuvent  arrêter  le  fer  levé  sur  toi  ; 
Si  ton  sang  doit  payer  Ui  sacrilège  audace  , 
Que  la  posicri'.é  prononce  au  moins  ta  grâce  : 
Fais  pleuier  à  Corinthe  un  si  rljcr  criminel  ; 
Descends  avrc  honneur  au  tombeau  p.Ttcmel  ; 
Qu'au  bien  île  tout  l'État  ton  cœur  se  sacrifie  : 
Pcris  vainqueur  du  crime,  et  répare  ta  vie. 


i 


I 
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T  1  >1  O  P  H  A  N  E . 

Écoule  ;  il  est  trop  vrai,  ton  fière  a  conspiré; 

On  m  appelait  au  irôae ,  et  je  l'ai  désiré  : 

Pour  un  ambitieux  réi^alilé  pesante 

M'accablait  chaque  jour  de  sa  voix  imposante  : 

Toutefois  raou  projet  long-teras  s'est  ralenti  ; 

Et,  même  en  le  formant,  je  rae  sui^epcnti. 

Mais  ne  présume  pas  qu'en  victime  docile 

3'ofïre  ù  mon  adversaire  on  triomphe  facile  : 

Je  n'abandounprai  ni  mes  amis  ni  nioi , 

Et  je  lomps  les  liens  qui  m'unissaient  à  toi. 

L'un  et  l'autve  aujourd'hui  dépouillons  la  contiainle  : 

J'abandonne  un  moment  les  remparts  de  Cor'nlhe  ; 

Je  reviendrai  terrible.  Assemble  tes  soldats  : 

Je  ne  su!?  point  Denys  ;  ils  ne  me  vaincront  pas. 

Uu  parti  plus  nombreux,  plus  puissant,  plus  Edèle , 

Par  lor  et  par  le  fer  soutiendra  ma  querelle  : 

Et  ,  si  tes  compagnons  prétendent  ra'immoîer  , 

De  mon  sceptre  d'airain  je  veux  les  accabler  : 

Ils  furent  mas  fléaux  ,  ils  seront  ma  conquête  ; 

C'est  le  glaive  à  la  mniu  ,  c'est  la  couronne  en  tête, 

Qu'ils  me  verront  bientôt  reparaître  en  ce  lieu. 

Adieu,  Timoléon... 

TIMOLÉOS  ,  se  voilant  avec  son  manteau. 
Ton  heure  sonne.  Adieu. 


1^2  TI  MOLE  ON. 

SCÈNE  VI. 

TIMOLÉO>-,    TIMOPHANE,    ORTAGORAS, 
DÉMAEISTE,  un  instant  api  es. 

or.TAGOr.As  ;  frappant  Timophanc. 
Meurs  ,  tyran. 

TIMOPHANE. 

Ciel! 
(Il  tombe  auprî's  du  tombeau  de  son  père.) 
TIMOLÉO:?. 

Coriîitbc  1 

or.TAGor.AS. 
Elle  est  libre. 

T I  M  0  P  H  A  5  E. 

O  mon  père  I 
J'ai  trahi  mon  pays  I 

TIMOLÉOS  ,  à  Dcmarisle  qui  arrive- 

V^ous  l'entendez,  ma  mère  ! 

Dt  MARIS  TE. 

Timopiianc  expirant... 

TIMOLÉOS. 

Restez,  n'avancez  pas: 
Il  est  coupable  )  il  meurt  des  mains  d'Ortagoras. 

DÉM  ARISTE. 

Mon  fils... 


i 
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Or.TAGOl'.AS. 

Ce  n'est  pas  lui  :  non^  mère  respectable; 
Le  voilà,  votre  ti!s  ;  l'autre  était  uu  cotip.'ïble  : 
Du  peuple  et  de  nos  lois  l'autre  était  l'assassin  : 
Remerciez  les  Dieux  ,  ils  ont  conduit  ma  main. 


SCÈNE  VII. 


TIMOLEON,   DEMARISTE,  ORTAGORAS. 
LE  CHOEUR. 

or.TAG  Or  A  s. 
AccounEz  ;  citoyens  ,  la  trahison  s'expie. 
Apprenez  qu'au  milieu  de  son  collège  impie. 
Par  mes  soins,  par  mon  ordre,  Ant  clés  eucliaiué, 
Au  pied  du  tribunal  est  à  l'instant  traîné. 
Vovez  le  corps  sanglant  d'un  indigne  prytane  : 
Ecoutez  cet  écrit  :  Dests  a  Timophase. 

LE    CHCEOrw 

Quoi  !  Denys?  Ecoutons.  Quel  myslère  d  horreur  ! 

Or.TAGOr.AS. 

Timophane  n'est  plus,  n'ayez  point  de  terreur. 
«  11  est  tems  que  to.T  front  porte  enfin  la  couronne  ; 
»  Anticlès  est  à  nous  :  son  parti  t'environne  : 
•'>  Piodiguez  ma  richesse  et  maintenez  mes  droits  : 
3)  Enchaînez  d'un  frein  d'or  tout  ce  peuple  indocile  ; 
3>  Qu'après  de  longs  débats  Corinlhe  et  la  Sicile 
»  Vivent  en  paix  sous  deux  bons  rois.  » 

LE    CHCEUr,. 

O  crime  !  ô  trahison  1 


1^4  TIMOLEON. 

or.TAfiOnAS,  ir.onlranlJe  poignard  sanglant. 
Pour  frapper  uu  petlidc 
J'ai  violé  la  loi  qui  défend  l'homicide. 
Mais  les  rois  ne  sont  point  protégés  par  la  loi  j 
lit ,  magistrat  de  nom,  Timophane  était  roi. 
Il  est  moit  sous  mes  coups.  Si  vous  voulez  ma  tête, 
Elle  est  à  vous  :  parlez,  et  mon  poignard  s'apprête, 
3'ai  vécu,  je  mourrai  conin)e  un  vrai  citoyen  : 
La  République  existe,  et  mes  jours  ne  sont  rien. 

LE    CKOEUR. 

Peuple  libre  et  vengé,  lève  ton  front  augusie. 

Toi ,  qui  de  Timophane  a  puni  l'attentat , 

Les  lois  étaient  sans  foice,  et  son  trépas  est  juste  : 

Ton  poignard  a  sauvé  l'État, 
f-l  toi ,  Timoicpn  ,  le  destin  te  seconde  ; 
Qu'à  l'instant  nos  vaisseiiux  ouvrent  le  sein  de  l'onde  ; 
Va  confondre  d'un  roi  l'avarice  et  l'orgueil  : 
Denys  dans  nos  remparts  achetait  des  complices, 
Ceux  qui  vivent  encor  marcheront  aux  supplices  : 

Que  Denys  les  suive  au  cercueil. 

DÉMAKISTE. 

Tu  pars,  Timoléon  :  Corinihe  nous  contemple  : 
Le  peuple  est  satisfait,  je  suivrai  son  exemple. 
Hélas  1  j'eus  deux  enfans  :  le  coupable  a  vécu  ; 
Tieus-moi  lieu  de  tous  deux  à  force  de  vertu. 
Que  Minerve  et  Neptune  accompagnent  tes  armes  ; 
Que  la  moit  de  Denys  vienne  sécher  mes  laimes; 
Qu'en  tous  lieux  par  ton  bras  les  tyrans  soient  punis  : 
Je  suis  ta  mère  encor,  et  j'embrasse  mou  lils. 

timOlÉON,  aux  guerriers. 
Vainqueurs  du  roi  Denys,  en  quittant  ce  rivage, 
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Je  jure  au  nom  du  peuple,  et  par  votre  courage, 
Que  je  ferai  payer  à  ce  grand  criminel 
Les  pleurs  de  Démariste  et  le  sang  fraternel. 
Que  le  poignard,  vengeur  de  la  cause  commune, 
Sanglant  et  suspendu  reste  dans  !a  tribune. 
Si  jamais  dans  ces  murs  il  s'élevait  im  roi, 
Que  son  frère  indigné  se  souvienne  de  moi. 
L'égalité  renaît  ,  que  nos  destins  s'achèvent  ; 
Qu'à  son  niveau  sacré  tous  les  fronts  se  relèvent  ; 
Que  îa  loi  règne  seule,  et  fonde  parmi  nous 
Le  bonheur  de  l'Etat  sur  la  grandeur  de  tous  ! 

(  Tiraolëon  monte  sur  les  vaisseaux  avec  les  guerriers  de 
Corinlhe.  ) 

LE    CHCECn. 

Demi-Dieuï  de  la  Grèce  antique, 
Vous  qui,  de  l'Heilespont  abandonnant  les  boids, 

Sur  le  navire  prophétique. 
Courûtes  de  Colchos  enlever  les  tréïors; 
Kous  avalions  point  chercher  sur  le  lointain  rivage 
Un  métal  corrupteur ,  le  prix  de  l'esclavage  : 
Des  enfdus  de  Corinthe  il  blesse  la  fierté  ; 
Mais  nous  portons  la  mort  à  des  rois  homicides  ^ 

Et  nos  voiles  tyranoicides 

Vont  conquérir  la  liberté. 


Tiy    DE     TIMOLL0  5. 
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La  sccne  csl  à  Madrid,  dans  le  palais  des  rois  d'Espagne. 


PHILIPPE  II, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

PHILIPPE,  LE  DCC   D'ALBE. 

d'albe. 

Oir.E  ;  quel  noir  chagrin  flétrit  cette  ame  altière  ? 
Philippe,  un  roi  puissant,  cra'at  de  l'Europe  entière. 
Peut-il  s'abandonner  au  trouble  ou  je  le  voi  ? 

PHILIPPE. 

C'est  le  fruit  du  pouvoir  ;  c'est  la  dette  d'un  roi. 
Peut-être  des  humains  la  difficile  étude 
M'a  de  Tan  de  régner  donné  quelque  habitude, 
Et  i'ai  vu  de  tout  tems,  au  sein  de  mes  grandeurs, 
chaque  jour  m'apporter  son  tribut  de  douleurs. 
Mais  ce  tribut  augmente,  et  son  fardeau  m'accable. 
Du  trône  castillan,  vous,  l'appui  redoutable, 
Dont  le  bras  m"'a  servi  chez  le  Belge  indoraté, 
D'Albe,  souraettrez-vous  ce  peuple  révolté? 
Me  faudra-t-il  encor  supporter  ses  caprices  ? 

i3. 
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d'albe. 

S'il  n'était  soutenu,  si  des  mains  prolectrices 

Du  rebelle  Nassau  ne  caressaient  l'espoir, 

Le  Belge,  par  mes  soins  rentré  dans  le  devoir, 

Dans  ses  riches  cités  coulant  des  jours  prospères, 

Respecterait  ie  sceptre  et  la  foi  de  vos  pères. 

Mais  les  séditieux  infestaient  les  chemins  ; 

Mes  lettres  quelquefois  tombaient  entre  leurs  ma'ns  : 

Loin  d'arrêter  le  mal ,  un  écrit  pouvait  nuire. 

J'ai  désiré  vous  voir,  vous  parler,  vous  instruire, 

Signaler  à  vos  yeux  de  liop  chers  ennemis. 

Ah  1  Sire,  il  est  cruel,  pour  un  sujet  soumis, 

De  venir  redoubler  vos  chagrins  politiques. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  plaines  belgiques 

Qu'un  pouvoir  criminel  combat  vos  intérêts  : 

Nassau,  dans  Madrid  même,  a  des  appuis  secrets. 

PHILIPPE. 

Nommez-moi  ces  pervers  qui  bravent  mon  empire. 

d'albe. 
Je  ne  puis  les  nommer  •  ce  mot  doit  vous  suffire. 

PHILIPPE. 

Je  vous  entends  :  je  sais  qu'un  père  infortuné 
Doit  gémir  sur  son  tils  dans  le  crime  entraîné. 
Des  Belges  révoltés  l'Infant  nourrit  la  haine. 

d'albe. 

Ils  comptent  sur  Carlos,  et  même  sur  la  Reine. 

PHILIPPE. 

Sur  la  Reine  ! 


ACTE  I,  SCENE  1.  iDi 


Excusez  ces  pénibles  aveux. 
Je  remplis  un  devoir  austère  et  dangereux; 
Mais  ,  en  dissimulant ,  je  trahirais  mon  maître. 


Sur  la  Reine  !  Loin  d'elle  on  peut  la  méconnaître. 
Que  l'Infant,  peu  docile  à  mes  sages  leçons, 
Ait  des  vrais  Castillans  mérité  les  soupçons  ; 
Qu'il  ait  de  Nassau  même  enhardi  l'espérance; 
Que  pour  mes  ennemis  sa  coupable  indulgence 
Fomente  encor  le  trouble  au  sein  de  mes  états , 
Je  le  ciois  ;  il  m'afflige  et  ne  me  surprend  pas  : 
Le  pouvoir  des  bienfaits  le  trouve  inaccessible. 
Mais  qu'une  jeune  reine,  et  timide  ,  et  sensible, 
D'un  chef  de  révoltés  flatte  l'ambition  ; 
Qu'elle  daigne  sourire  à  la  rébellion  ; 
Que  d'un  cœur  qui  l'adore  aigrissant  la  blessure... 
Non  ,  le  sien  m'est  connu ,  sa  vertu  me  rassure. 
Quand  cet  objet  touchant  vint  embellir  ma  cour, 
D'un  bonheur  fug^t.f  j'ai  senti  le  retour. 
Ses  yeux  versaient  la  paix  dans  mon  ame  flétrie  ; 
Et  mes  jours  ,  attristés  par  la  sombre  Marie, 
.auprès  d'Elisabeth  se  levaient  plus  sereins. 
L'Infant,  le  seul  Infant  m'a  rendu  mes  chagrins. 


Je  réponds  sans  contrainte  à  votre  confiance. 
Vous  rappelez  ces  tems  ou,  du  se'n  de  la  France, 
Rayonnanle  d'attraits,  la  fille  des  Valois 
Vint  partager  un  trône  et  nous  donner  des  lois; 
jyiais  ,  Sire  ,  oubliei-vous  qu'à  ce  grand  hyménée 
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La  jeune  £,lisabeth  n'était  pas  destinée; 
Que  son  père  Henri-Deux,  sa  mère  Mcdicis , 
L'avaient  depuis  long-tems  promise  à  votre  fils  ; 
Et  que  ce  nœud  futur  réchauffait  dans  Bruxelle 
L'espoir  mal  étouffé  du  protestant  rebelle  ? 
Bieniôt  d'Elisabeth  vous  devîntes  l'époux  ; 
Et,  lorsqu'à vec  transport  l'Espagne  à  ses  genoux 
1)  un  amant  couronné  partageait  l'allégresse, 
Le  parti  de  Nassau ..  cachant  peu  sa  tristesse  , 
Voyait  dans  cet  hymen  une  calamité  : 
On  exaltait  l'Infant  par  vous  persécuté; 
Lui  qui,  de  son  aïeul  honorant  la  mémoire, 
Devait  de  Charles-Quint  continuer  la  gloire. 
De  ce  peuple  ombrageux  tels  étaient  les  discours, 
Sirej  et,  dans  la  Belgique,  ils  circulent  toujours  : 
On  y  peint  de  Carlos  la  tendresse  jalouse  ; 
On  y  vante  ce  prince  j  on  y  plaint  votre  épouse. 
Vous  leur  avez  ,  dit  on  ,  porté  le  coup  mortel , 
Et  d'une  égale  ardeur... 


N'achevez  point  ,  ciuel. 
Un  guerrier ,  je  le  sens ,  rougit  de  ma  faiblesse  ; 
Mais  ce  cœur  embrasé ,  plein  du  trait  qui  le  blesse 
Dans  le  cœur  d'un  ami  demande  à  s'épancher. 
Je  vous  estime  assez  pour  ne  vous  rien  cacher. 
Oui ,  j'aime  Elisabeth  ;  je  l'aime  avec  ivresse  ; 
Oui ,  pour  elle  mon  fils  sent  la  même  tendresse. 
Puissent  le  tems ,  l'absence  ,  étouffer  sou  amour  I 

d'albe. 

Oue  dites-vous?  C.iilos... 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  i53 

PHILIPPE. 

Est  absent  de  la  cour. 
Le  MdUre  audacieux  ,  franchissant  son  rivage  , 
Loin  des  brûlans  déseris  de  l'Afrique  sauvage  , 
Vient  dévaster  les  bords  qu'il  possédait  jadis  : 
3'ai  saisi  ce  moment  pour  éloigner  mon  dis  ; 
'A  sa  jeune  valeur  j'ai  confié  Tarmée. 
Je  sais  que  d'uu  tel  choix  l'Espagne  est  alarmée. 
Spinola  s'est  lui-même  expliqué  hautement  : 
Ce  prélat ,  dont  la  pourpre  est  le  moindre  ornement , 
Ce  chef  d'uu  tribunal  vénérable  et  suprême 
Qui  ,  redouté  du  peuple  et  craint  des  rois  eus-méme , 
De  l'église  et  du  ciel  venge  et  maintient  la  loi , 
'Assure  que  le  prince  ,  abandonnant  sa  foi , 
Aide  en  secret  le  Maure  ,  et ,  jusque  dans  Bysance , 
Fait  du  sultan  Sélim  dëmanucr  ralUance, 
Mais  je  n'ai  rien,  appris  de  ces  desseins  pervers  ; 
Et ,  de  loin  ,  sur  l'Infant  je  tiens  les  yeux  ouverts. 
Pour  savoir  ce  qu'il  fait  ,  ce  qu'il  dit ,  ce  qu'il  pense  j 
3'ai  d'un  observateur  armé  la  vigilance. 
Affectant  les  dehors  d'une  intime  amitié  , 
A  tous  ses  sentimens  Gomès  initié  , 
Gomès  est  près  de  lui  mon  fidèle  émissaire  : 
Courtisan  méprisé  ,  mais  agent  nécessaire  , 
N'écoutant  que  la  voix  de  ses  vils  intéiêts  , 
Du  confiant  Carlos  il  me  vend  les  secrets. 

d'alb£. 
Gomès  1  de  votre  fils  il  éleva  l'enfance  ; 
Il  chérissait  le  prince. 

PHILIPPE 

11  chér't  la  puissance. 


L 
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D'Albe,  sur  tous  les  points  m'avez-vous  éclairci  ? 

D  ALBE. 

J'ajoure  eiicor  deux  mois  ;  d'Egmoot  se  rend  ici. 

PHILIPPE. 

D'Egmom  !... 

d' ALBE. 

Vient  contre  moi  vous  demander  justice. 
De  Horn  et  de  Nassau  c'est  l'ami  ,  le  complice. 
Vous  savez  s'il  mérite  un  favorable  accueil , 
Et  comment  vous  devez  répondre  à  son  orgueil. 
C'est  dans  la  fermeté  qu'est  ici  la  prudence. 
Des  principes  nouveaux  craignez  l'indépendance 
Pour  les  nombreux  éiats  entre  vos  mains  transmis  ; 
On  doit  quelque  indulgence  à  des  sujets  soumis  , 
Mais  un  peuple  indomté  vnut  un  maître  sévère. 
Vous  seul ,  entre  les  rois  que  l'Europe  révère  , 
Du  nom  de  catholique  êtes  le  protecteur  : 
La  reine  qui  commande  à  l'Anglais  novateur , 
De  son  père  Henri-Huit  a  consommé  l'ouvrage  : 
Maximilien  ,  d'un  oeil  plus  timide  que  sage  , 
De  vingt  cultes  rivaux  voit  les  sanglans  débats  , 
Tandis  que  Chatles-Neuf ,  esclave  en  ses  états  , 
Craignant  des  Cliâiillon  l'influence  ennemie  , 
D'une  paix  sacrilège  a  subi  l'infamie. 
Pour  des  brigands  vaincus  quel  triomphe  éclatant  ! 

PHILIPPE. 

Cette  paix  n'est  qu'un  piège  ,  et  la  mort  les  attend. 

Des  Guises  avec  moi  la  serrète  alliance 

De  Coligni ,  des  siens  ,  détruira  l'influence  ; 

Et  j'ai  quelque  pouvoir  sur  cette  Médicis 


ACTE  I,  SCÈNE  IT.  i53 

Qui  régna  de  tout  tems  sous  le  nom  de  ses  tils. 
J'ai  vu  des  rois  trahir  la  foi  de  leurs  ancêtres  ; 
Us  ont  délaissé  Rome  ,  et  combattu  ses  prêtres. 
Moi  ,  je  veux  maintenir  les  antiques  autels  , 
De  mon  autorité  fcndemens  immortels. 
Pour  d'Egmont ,  dans  ma  cour  il  n'a  rien  à  prétendre  ; 
Vous  m'avez  bien  servi ,  je  saurai  vous  défendre. 
La  Beine  vient...  Allez,  fiez-vous  à  ma  foi  : 
Je  puis  compter  sur  vous  ;  comptez  sur  votre  roi. 

SCÈjNE  II. 

PHILIPPE,  ELISABETH. 

ELISABETH. 

Le  plus  pressant  motif  auprès  de  vous  m'amène. 

D'autres  prendront  le  soin  d'irriter  votre  haine  ; 

Et,  piêtant  au  malheur  de  coupables  projets  , 

Flatteront  le  monarque  aux  dépens  des  sujets. 

Je  viens  ,  Sire  ,  à  mon  tour ,  désarmer  la  vengeance, 

Réclamer  la  justice  ,  et  même  l'induigeuca; 

Un  Belge ,  dans  ce  jour  ,  doit  paraître  à  vos  yeux. 

PHILIPPE. 

Oui.  Ce  Belge  est  d'Egmont;  il  se  rend  en  ces  lieux. 

La  nouvelle  ,  Madame  ,  a  lieu  de  me  surprendre. 

Mais  comment  savez-vous  ce  que  je  viens  d'apprencite  ?. 

ELISABETH. 

D' Egmont  près  d'arriver  m'en  a  fait  prévenir. 
Je  le  vis  en  des  tems  chers  à  mon  souvenir: 
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La  victoire  deux  fois  nous  l'avait  fait  connaître. 
Dans  les  murs  de  Paris  son  zèle  pour  un  maître 
N'a  pas  moins  éclaté  qu'au  milieu  des  combats. 
La  gloire  et  la  franchise  ont  guidé  tous  ses  pas. 
Quand  ,  chargé  de  conclure  une  paix  salutaire  , 
11  vous  représentait  auprès  du  roi  mon  père. 

PHILIPPE. 

'Je  ne  présumais  pas  qu'il  oubliât  jamais 

Ses  exploits,  ses  travaux,  et  surtout  mes  bienfaits. 

On  sait  que  votre  voix  ne  peut  m'être  importune  ; 

Et,  comme  on  craint  encor  de  braver  ma  fortune, 

Je  ne  m'étonne  point  que  le  Belge  ait  tenté 

Du  cœur  d'Elisabeth  la  facile  bouté. 

Le  nom  seul  du  malheur  est  puissant  auprès  d'elle. 

.Songez  pourtant ,  songez  que  ce  vertueux  zèle 

Par  d'injustes  soupçons  pourrait  être  noirci. 

ELISABETH. 
3e  n'en  saurais  douter,  puisque  d'AIbe  est  ici , 
D'Albe  ,  ennemi  cruel  ,  dont  l.i  froideur  altière 
Rit  des  larmes  du  faillie ,  et  punit  la  prière  ; 
D'Albe  ,  odieux  partout ,  mais  si  fort  redouté, 
Qu'un  sujet,  qu'un  héros,  autrefois  respecté, 
Qu'un  de  vos  grands,  lié  par  un  devoir  austère, 
Environne  ses  pas  des  ombres  du  mystère  , 
Et,  d'un  peuple  outiagé  venant  plaider  les  dioits  , 
Pour  approcher  de  vous  a  besoin  de  mu  voix. 
Aux  cris  de  l'oppresseur  votre  oreille  attentive 
Est-elle  inaccessible  ù  la  douleur  plaintive? 
Et  des  rigueurs  d'un  trône  esclave  couronné. 
Au  tourment  de  punir  êtes-vous  condamné  ? 
Ah!  quand  à  vos  destins  je  me  suis  asservie  ^ 
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Quand  la  foi  d'un  traité  vous  a  donné  ma  vie, 
Celle  pompe  qui  suit  l'épouse  d'un  grand  r©i , 
Sans  me  causer  d'oigueil.  m'a  fait  sentir  l'eflroi. 
Pijnni  tant  de  splendeur  si  j'ai  irouvé  des  charmes, 
C'est  dans  le  droit  sacré  de  sécher  quelques  larmes, 
D'accueillir  le  malheur,  d'intercéder  pour  lui  : 
Et  quelle  autre  en  ces  lieux  lui  servira't  d'appui? 
Quacd  tout  cède  aux  décrets  d'un  ministre  homicide, 
Permettez  quelquefois  qu'une  épouse  timide 
Des  peuples  opprimés  entretienne  un  époux, 
Et  que  leur  plainte  au  moins  puisse  aller  jusqu'à  vous. 

PHILIPPE. 

Pour  des  sujets  zélés  soyez  juste  vous-même , 
Et  soyez-le  surtout  pour  un  roi  qui  vous  aime. 
Je  ne  souflrirai  point  que  d'E£;mo  t  aujourd'hui 
Vainement  de  la  reine  ait  obtenu  l'appui. 
Il  veut  m'entretenir  :  je  l'entendrai ,  Madame  ; 
Qu'il  vienne  :  ma  réponse  est  au  fond  de  mon  ame. 
Je  pourrais,  sans  rigueur,  interdire  à  ses  yeux 
Ma  présence ,  la  vôtre  et  l'aspect  de  ces  lieux; 
Je  pourrais  même  ,  eu  lui  ne  vovant  qu'un  rebelle... 
Mais  je  me  souviendrai  qu'.l  fat  ioug-tems  tidèle. 
Comme  un  vrai  Castillan  je  veux  le  recevoir  : 
C'est  plus  quà  ses  exploits  je  ne  croyais  devoir. 
Plus  qu'il  ne  sied  peut-être  à  l'orgueil  de  l'empire. 
Je  cède  à  l'intérêt  qne  d'Egmont  vous  inspire. 
Sans  crainte  à  fnes  regards  il  peut  se  présenter. 


Tmgédies.   4» 
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SCÈNE   III. 

PHILIPPE,  ELISABETH,  SPINOLA. 

SPINOLA. 

îcsqu'aux  pieds  du  monarque  il  est  lems  de  porter 
Le  vœu  des  vrais  amis  du  troue  et  de  l'église. 
A  votre  autorité  si  l'Espagne  est  soumise, 
Philippe  ,  elle  a  sur  vous  des  droits  à  réclamer. 
Contre  nous  Tinlidèle  ose  encore  s'armer  ; 
Les  drapeaux  africains  ont  flotté  sur  nos  villes. 
Vos  soldats  craignent  peu  ces  phalanges  ser viles-, 
Aisément  ils  vaincronJ.  si  le  ciel  est  pour  eux  : 
S'il  est  contre  eux,  jamais.  Un  devoir  rigoureux 
M'ordonne  d'affliger,  mais  d'instruire  Philippe  : 
H  est  roi;  qu'il  prononce,  et  l'eflroi  se  diss  pe. 
Dieu  ne  protège  point  ceux  qu'il  n'eût  point  choisis  : 
Rassurez  vos  sujets;  rappelez  votre  fils, 

ELISABETH. 

Le  prince  ! 

PHILIPPE. 

Expliquez-vous. 

ELISABETH. 

Quel  étonnant  langage! 

SPISOLA. 

Sire,  pourquoi  faut-i!  m'expliquer  davantage? 
L'Infant  vous  est  connu.  Je  veux  Lien  supposer 
Que  de  trahir  l'Lspagnc  on  ne  peut  l'accuser, 
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Qu'il  n'abandonne  point  la  foi  de  ses  ancêtres; 
Mais,  sans  le  mettre  au  rang  des  apostats,  des  traîtres  ; 
Sans  croire  à  tant  de  bruits  imprudemment  semés, 
BiTiits  que  par  sa  conduite  il  a  trop  contirmés, 
Sans  vouloir  découvrir  dans  les  yeux  d'un  monarque 
De  ses  chagrins  cachés  quelque  infaillible  marque  , 
L'Infant  d'un  tribunal  terrible  et  révéré 
N'est-il  pas  dès  long  tems  l'ennemi  déclaré? 
K'a-t-il  pas,  jeune  encor,  professé  les  maximes 
Des  Belges  révoltés  qu'il  nomme  des  victimes? 
Le  nom  de  don  Carlos  n'est-il  plus  aujourd'hui 
De  tous  les  mécontens  l'espéiance  et  l'appui? 

ELISABETH. 

Si  vous  ne  craignez  point  d'attaquer  l'innocence, 
Soufîrez  qu'on  la  défende,  et  respectez  l'absence. 
D'un  père  et  de  son  fils  ainsi  vous  disposez! 
Dieu  les  réunissait,  et  vous  les  divisez! 
Ainsi  de  l'encensoir  vous"  profanez  l'usage. 
Pour  dissiper  entre  eus  le  plus  léger  nuage. 
D'un  ministre  de  pais  implorant  le  secotirs, 
C'est  à  vous,  Spinola  ,  que  j'auiais  eu  recours; 
Et  vous  venez  ,  cruel ,  irriter  votre  maître , 
Rallumer  des  soupçons  qui  s'éteignaient  peut-être  ! 
Si  vous  êtes  puni  par  un  succès  affreux , 
Si  votre  voix  triomphe  et  fait  deux  malheureux, 
Si,  d'un  pouvoir  jaloux  n'écoutant  que  l'ivresse, 
Prompt  à  déshériter  l'Infant  de  sa  tendresse  , 
Frappé  du  nom  du  ciel,  le  Roi  cède  à  vos  cris. 
Lui  rendrez-vous  l'amour  et  les  vertus  d'un  fils  ? 

SPI50LA. 

Dieu  lui  rendra  bien  plus  en  bénissant  son  règne. 
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11  faut  qu'un  souverain  le  respecte  et  le  craigne. 
La  loi  que  j'iutei prête  est  la  loi  de  rigueur. 
Je  u'ofîre  point  aux  rois  un  encens  corrupteur  ; 
r.elui  qui  fait  régner,  seul  maître  que  j'encense  , 
ISe  me  permit  jamais  de  flatter  leur  puissance. 
Eu  son  nom  quelquefois  je  viens  les  éclairer. 
Étrangère  à  nos  mœurs,  vous  pouviez  Tignorer. 
D'une  cour  où  souvent  Dieu  reste  sans  vengeance, 
Vous  avez  en  Espagne  apporté  l'indulgence. 
Comme  un  roi  castillan  Philippe  doit  penser, 
RIadame,  et  c'est  à  lui  que  je  viens  m'adresser. 

PHILIPPE. 

Quoique  j'honore  en  vous  un  caractère  auguste  , 
Spinola  ,  pour  l'Infant  vous  me  semblez  injuste  ; 
Et ,  malgré  les  vains  bruits  qu'on  aime  à  publier, 
La  victoire  bientôt  peut  le  iustilier. 
J'ai  formé  Contre  lui  des  plaintes  légitimes  ; 
3e  connais  ses  erreurs  ;  j'ignore  eucor  ses  crimes. 
Si  jusqu'à  la  révolte  il  osait  se  porter, 
Dans  ce  chemin  glissant  je  saurais  l'arrêter. 
De  tromper,  de  trahir  je  le  crois  incapable. 
Dans  un  jeune  imprudent  vous  voyez  un  coU( 
L'équité  n'est  pour  vous  que  la  sévérité. 
Il  me  conviendrait  mal  d'être  un  juge  irrité  \ 
Une  longue  indulgence  est  l'équité  d'un  père. 

SPINOLA. 

Adieu  ,  Sire;  je  rentre  au  fond  du  sanctuaire. 
Vous  négligez  l'appui  des  ministres  sacrés; 
Mais  bientôt,  crovez-moi ,  vous  le  réclamerez. 
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SCÈjNE  IV. 

PHILIPPE,  ELISABETH,  GOMÈS. 

ELISABETH. 

Quel  adieu!  qu'a-l-U  dit? 

PHILIPPE. 

La  vérité ,  peut-être. 
On  vient.  C'est  vous,  Goniès ,  vous  que  je  vois  paraître! 
Quel  motif  en  ces  lieux  vous  ramène  ?  Et  pourquoi 
Osez-vous  ,  sans  l'Infant,  vous  montrer  devant  moi? 
N'ai-je  pas  à  vos  soins  cocfié  sa  jeunesse  ? 

G  OMÈS. 

Sire  ,  des  Castillans  partagez  l'allégresse  : 
J'accompagne  Carlos  ;  il  est  près  de  ces  lieux. 

PHILIPPE. 

Lui! 

COMÈS. 

Vous  allez  revoir  l'Infant  victorieux. 

ELISABETH. 

Victorieux  ! 

PHILIPPE. 

L'Infant... 

GOMÈS. 

Vers  ce  palais  s'avance. 
Entendez-yous  l'airain  célébrer  sa  vaillance  ? 
Tandis  que  vos  sujets,  pressés  autour  de  lui. 

14. 
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Du  trône  et  de  la  foi  le  proclament  l'appui , 
L'Infant  parait  lui  seul  ignorer  sa  victoire  : 
Modeste  sans  effort  et  plus  grand  que  sa  gloire , 
L'Infant ,  de  ses  e\ploits  méconnaissant  le  prix  , 
Semble  de  tant  d'honneurs  moins  touché  que  surpris. 
Ainsi  nous  l'avons  vu  dans  Séville  alarmée  , 
Quand  son  premier  regard  vous  donnait  une  armée. 

ELISABETH. 

De  sa  fidélité  tous  les  yeux  sont  témoins , 
Sire,  et  de  votre  fils  vous  n'attendiez  pas  moins. 
S'il  a  des  envieux ,  ce  coup  va  les  confondre  ; 
Et  c'est  en  triomphant  qu'un  héros  sait  répondre. 

PHILIPPE. 

Dieu  seul  doit  triompher,  Dieu  qui  combat  pour  nous. 


SCÈNE   V. 


PHILIPPE,  ELISABETH,  CARLOS,  GOMÈS, 

COUnTISASS,    GUERRIERS. 


Mon  père,  j'ai  vaincu  :  je  viens  à  vos  genoux 
Déposer  les  pouvoirs  remis  ù  mon  courago , 
El  de  qucKjues  lauriers  vous  présenter  1  hommage. 
Ils  sont  dignes  de  vous ,  dignes  de  voire  fils  , 
Le  sang  de  vos  sujets  ne  les  a  point  flétris. 

PHILIPPE. 

Levez-vous ,  don  Carlos;  je  bénis  votre  zèle; 
Soyez  toujours  vainqueur  ;  soyez  toujours  fidèle. 
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ELISABETH. 

Ces  rapides  exploits  sorpassent  notre  espoir. 

CARLO  s. 

'Ah  !  j'éprouvais  ,  Madame  ,  un  céleste  pouvoir. 

PHILIPPE. 

Je  ne  laisserai  point  languir  votre  vaillance. 

Que  de  nouveaux  succès  soient  votre  récompense  : 

Courez  chercher  encor  des  ennem's  vaincus. 

CAR  LOS. 

Mais,  Sire,  ou  les  chercher  quand  vous  n'en  avez  plus? 

PHILIPPE. 

Une  seule  victoire... 

CARLOS. 

A  tei-miné  la  guerre. 
Des  murs  de  Carthasène  aux  remparts  d'Anquelerre  » 
D'un  sinistre  nuage  ils  étonnaient  les  yeux  , 
Et  menaçaient  Grenade  ou  régnaient  leurs  aïeux. 
J'avais  peu  de  soldats  ;  je  n'avais  que  des  braves  : 
Tous  étaient  Castillans,  La  race  des  esclaves 
Bientôt  "tic  ses  vainqaenrs  a  reconnu  les  fils  : 
Pi  es  de  Montem^vor  l'inficèle  surpris 
Oppose  en  vaiu  sa  rage  et  ses  cris  pour  défense  ; 
Aimes,  drapeaux,  trésors,  tout  est  en  ma  puissance. 
Le  chef ,  percé  de  roups ,  soas  ce  fer  est  tombé  ; 
Et  devant  la  valeur  le  nombre  a  succombé. 
Quelques-uns  rejoigria!ent  leurs  voiles  toutes  prêtes  ; 
Mais ,  en  fuyapt  le  glaive ,  ils  trouvent  les  tempêtes. 
D3  leurs  vaisseaux  brisés  ils  couvrent  les  deux  mers  -^ 
A  peine  un  faible  reste  a  fui  dans  ses  déserts. 
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Du  sang  des  Africains  la  Segura  grossie 

Coule  avec  plus  d'orgueil  dans  les  champs  de  Murclej 

Et  l'onde  du  grand  fleuve  aux  rives  de  Cadis 

De  ces  noirs  bataillons  roule  cncor  les  débris. 


Je  sens  qu'en  vos  discours  le  courage  respire , 

Et  qu'un  héros  de  plus  se  révèle  à  l'empire  ; 

Je  vous  vois  de  retour  ;  j'ai  lieu  d'être  content  : 

Vous  prévenez  mon  vœu  ;  mais  un  sujet  l'attend. 

Eeine  ,  et  vous  ,  Prince,  et  vous  ,  soutiens  de  la  Castillci 

Qui  de  Philippe  aussi  composez  la  famille , 

Suivez-moi  dans  le  temple;  et  là  ,  braves  guerriers, 

Suspendez  vos  drapeaux  ,  prosternez  vos  lauriers  : 

Que  du  pied  des  autels  l'hymne  de  la  victoire 

S'élève  jusqu'au  Dieu  qui  dispense  la  gloire  j 

Et  jurez  devant  lui  de  maintenir  les  droits 

Des  rois  maîtres  du  peuple ,  et  du  maître  des  rois. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


l     , 


ACTE  SECOND. 


SCÈjNE  I. 

CARLOS,  GOMÈS. 

GO  MES. 

Insensible  aux  transports  de  la  publique  joie, 
Rêveur  et  solitaire ,  k  la  douleur  en  proie , 
Vous  semLlez  fuir  un  prix  qui  vous  est  si  bien  dû 
Jouissez  de  l'hommage  à  vos  succès  rendu  ; 
yoyez  de  vos  lauriers  celte  cour  embellie. 

CABtOS. 

J'v  rentre  avec  la  gloire  et  la  mélancolie. 

De  mes  ennuis  profonds  ton  cœur  seul  a  pitié, 

Et  l'amour  malheureux  a  besoin  d'amitié. 

J'ai  donc  revu  la  Reine  1  Attentif  ,  immobile  , 

J'admirais  sa  candeur  ,  sa  dignité  tranquille  , 

Cet  intérêt  touchant  dans  ses  traits  répandu  ; 

Que  te  dirai-je  enEn?...  tout  ce  que  j'ai  perdu. 

Jamais  Elisabeth  ne  me  parut  si  belle  ; 

Jamais  mon  triste  cœur  n'a  tant  brûlé  pour  elle. 

GOMÈS. 

Ou  peut  vous  entraîner  ce  long  égarement  ? 

CARLOS. 

Elle  est  prête  à  se  rendre  en  son  appartement  j 
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Ces  lieux  en  sont  voisins;  je  veitx  ici  l'attendre. 

GOMÈS, 

Et  quel  est  votre  espoir? 

CAltLOS. 

De  la  voir ,  de  l'entendre 
De  respirer  près  d'elle  un  moment  sans  témoins  , 
D'adoucir  mon  malheur  ,  ou  d'en  parler  au  moins, 
La  voici  :  laisse-nous. 

SCÈjNE  II. 

CARLOS,  ELISABETH. 

CARLOS. 

Ne  fuyez  point ,  Madame. 

ELISABETH. 

Prince  ,  que  faites-vous  ?  Un  peuple  entier  réclame 
La  douceur  d'applaudir  à  vos  prospérités  : 
Vous ,  ne  dédaignez  point  ces  tributs  mérités. 
Rendez  à  ses  désirs  votre  présence  auguste , 
11  chérit  les  héros  ;  la  cour  est  plus  injuste  : 
Ici  sont  déguisés  ,  sous  un  masque  imposteur, 
Et  le  lâche  hypocrite ,  et  le  vil  délateur. 

CAI\LOS. 

Oui  ;  d'Âlbe  et  Spinola  ,  ces  tpans  fanatiques, 

Artisans  éternels  des  misères  publiques. 

J'ai  su  ,  mais  j'ai  bravé  leur!»  insolens  discours. 

ÉLISABE  TH. 

Ils  ne  terniront  point  la  splendeur  de  vos  jours. 
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CAlîLOS. 

Une  envieuse  nuit  vient  y  mêler  son  ombre. 

ELISABETH. 

Ah  !  Prince  ,  des  chagrins  le  voile  épais  et  sombre 
Devrait-il  obscurcir  un  ftout  victor.eirs? 

CARLOS, 

Ces  chagrins  m'ont  suivi  quand  j'ai  quitté  ces  lieu\  : 
Ils  m'ont  accompagné  sous  la  tente  guerrière  ; 
Rien  ne  peut  renverser  l'étenielle  barrière 
Qui  ma  ,  bien  jeune  eucor ,  sépaié  eu  bonheur  : 
Un  cuisant  souvenir  veille  au  fond  de  mon  cœur  : 
A  la  fin  de  mes  maux  le  ciel  même  s  oppose  , 
Et  ce  n'est  point  à  vous  d'en  demander  la  cause. 

ELISABETH. 

La  gloire  et  Tamilié  ne  vous  consolent  pas  ? 

CARLOS. 

L'amitié  !  quelquefois  je  respire  en  ses  bras. 
D'un  prince  malheureux  ami  teuJre  et  sincère  , 
Gomès... 

^  ELISABETH. 

Le  seul  Gomès?  vous  oubliez...  un  père. 
Ce  respectable  corn  peut-il  vous  alarmer? 

CAD  LOS. 

Un  père  1  étail-ce  lui  que  vous  deviez  nommer  I 

ELISABETH. 

Carlos  1 

CAHLOS, 

A  mes  douleurs  fut-il  jamais  sensible  ? 
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Philippe  est  uu  grand  roi ,  mais  un  père  inflexible. 

ELISABETH. 

Étouflfez  ses  transports  :  du  nwins  souvenez-vous 
Qu'il  vous  donna  le  jour,  et  qu'il  est  mon  époux, 

CARLOS. 

Ce  nom  que  vous  aimez  et  qui  me  désespère , 
Tout  autre,  avant  ma  moit...  Philippe  était  mon  père; 
Philippe  est  votre  époux;  mais  ce  nom  fortuné, 
En  d'autres  teras ,  Madame ,  il  m'était  destiné. 

ELISABETH. 

Ah  I  j'ai  dû  l'oublier  :  oabliez-le  vous-même. 

CAltLOS. 

Vous  l'avez  oublié  î  Mais  pour  le  rang  suprême  , 

Ce  qu'on  n'aima  jamais  b';ibandojine  aiiément. 

Auriez-vous  abjuré  ce  premier  sentiment 

Qui ,  se  glissant  dans  l'ame  exallée  et  ravie  , 

La  remplit  tout  entière  et  fait  sentir  la  vie  ? 

Eh  !  qui  peut ,  tout  à  coup ,  par  le  charme  entraîné  , 

Voir  au  sort  d'un  moment  l'avenir  enchaîné  ? 

Sans  prévoir  mon  destin  j'ai  connu  cette  ivresse. 

Imprudent  !  jusque-là  ma  superbe  jeunesse 

Méprisait  des  amans  les  frivoles  ennuis  : 

De  Charles  ,  mon  aïeul ,  la  gloire  ,  au  sein  des  nuits  , 

S'élevait  devant  moi  par  le  tems  agrandie, 

Et  son  nom  réveillait  mon  ame  enorgueillie. 

Tranquille  ,  j'avais  vu  les  beautés  de  la  cour 

Au  pouvoir,  au  crédit  vendre  le  nom  d'amour, 

Insulter  aux  vertus  dans  leur  cœur  éiouffces 

Et  do  leur  honte  illustre  étaler  les  trophées. 

Sous  le  joug  du  scandale  espérant  m'asservir , 
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Elles  briguaient  en  vain  Thonneur  de  m'avilir. 
Jour  ou  s'évanouit  ma  longue  iudiCerence  1 
Belle  d'un  pur  éclat ,  loin  des  bords  de  la  France  , 
Vous  parûtes,  semblable  à  l'astre  du  matin. 
Ma  foi  vous  attendait ,  et  ce  bonheur  certain 
Avait  porté  l'ivresse  en  mon  ame  enflammée  : 
Philippe  vous  aima  ;  qui  ne  vous  eût  aimée  I 
Hélas  '.  je  n'avais  pas  un  trône  à  vous  offrir. 
Je  ne  pus  que  me  plaindre  ,  adorer  et  souffrir. 
Il  fallut  m'immoier  :  l'arrêt  de  votre  frère 
•Accueillit  la  demande  et  les  vœux  de  mon  père. 
Ils  voulaient  nous  unir  ,  ilsbtisèrent  nos  nœuds. 
Aux  pieds  de  ces  autels ,  préparés  pour  nous  deux  , 
Par  un  autre  que  moi  vous  fûtes  amenée  : 
C'est  là  ,  c'est  aux  lueurs  des  flambeaux  d'bj-méoée , 
C'est  en  voyant  mes  veux  de  larmes  obscurcis  , 
<Jue  Philippe  a  juré  le  malheur  de  son  hls. 

ELISABETH. 

Pouvez-vous  de  ces  tems  rappeler  la  mémoire  ? 
Ah  1  j'aimais  à  penser  que  les  soins  de  la  gloire 
Occupaient  tout  entier  votre  cœur  généreux  , 
Ce  cœur  digne  en  effet  d'un  destin  plus  heureux. 
Quand  vous  êtes  chéri  du  peuple  et  de  l'armée , 
Quand  ce  palais  est  plein  de  votre  renommée , 
Quand  tous  les  Castillans  célèbrent  vos  exploits , 
D'un  amour  sans  espoir  vous  écoutez  la  voix  1 
A  pleurer  un  héros  voulez-vous  les  contraindre  ? 
On  vous  admire  ;  hélas  1  faut-il  encor  vous  plaindre  ? 

CAPLOî. 

Qu'importent  ces  lauriers,  ce  renom  d'un  vainqueur! 
Trâfédics.    4-  l5 
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Tout  ce  fragile  éclat  n'a  pu  remplir  mon  cœur. 

.Uu  rivai  sans  espoir,  mais  redouté  peut-être, 

Impottunait  les  yeux  d'un  époux  et  d'un  maître  : 

On  m'éloigna  de  vous.  Facile  à  me  tromper. 

Moi -même,  au  seiu  des  camps,  j^ai  cru  vous  échapper^ 

Mais  l'amour  en  tous  lieux  est  l'air  que  je  respjre  ; 

Daus  les  camps,  loin  de  vous,  j'ai  subi  votre  empire. 

\  03  traits,  ces  traits  charmans  dans  mon  ame  impriméS;    j 

Partout  venaient  s'offrir  à  mes  sens  enflammés  ; 

Votre  image  des  nuits  peuplait  le  noir  silence  ; 

,\  otre  image  aux  combats  animnit  ma  vaillance  ; 

Dans  les  rangs  éciaircis  je  suivais  sans  eiTroi 

Cet  ange  protecteur  qui  marchait  devant  moi  ; 

Le  nom  d'Elisabeth  inspiiait  mon  armée; 

Vous  étiez  tout  pour  moi,  l'État,  la  icnoraméc. 

Lorsqu'au  milieu  des  morts  et  du  sang  et  des  cris, 

BiL'ssé,  je  combattais  entouré  de  débris, 

Présente,  à  mes  dangers  vous  paraissiez  sensible; 

Vos  regards  attendris  me  rendaient  invincible  ^ 

Sur  le  Maure  indomté  vous  dirigiez  mes  coups  ; 

Je  vous  offrais  mon  sang,  je  le  versais  pour  vous. 

ELISABETH. 

Le  ciel  dont  la  bonté  veille  sur  votre  v  e 
N'a  po'nt  voulu  souffiir  qu'elle  vous  fû'.   a  ie  : 
Il  vous  donna  la  gloire,  il  vous  rend  à  mes  vœux  ; 
Vous  revenez  va'uqueur,  revenez  donc  heureux. 
D'un  iriomplie  si  beau  connaissez  mieux  les  charmes. 
Qui  n'a  pas  ses  chagrins  ?  Qui  ne  répond  des  larmes?. 
Mais  un  prince  à  l'État  doit  souvent  s'immoler. 
Adieu.  Puissent  nos  soins  un  jour  vous  consoler  ! 
Mcu  cœur  vous  est  co:,nu:  vous  en  devez  attcndie 
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ti'intérêl  le  plus  pur,  ramitié  la  plus  tcndie  ; 
Mais  ne  préparons  plus,  durant  nos  entretiens, 
Vos  malheurs,  ceux  d'un  père,  et  peut-être  les  miens. 

(Elle  sort.  ) 
CATLOâ. 
Les  vôtres'.  Non  ,  jamais  ;  je  saurai  me  contraindre  : 
Won  .  ce  n'est  point  à  vous  qu'il  appartient  de  craindre. 
Mon  destin  sur  moi  seul  pèsera  tout  entier. 

SCÈ^^E  III. 

PHILIPPE,    CARLOS,   le  duc    D'ALBE 

GOMÈS,    COUHTISANS,    PAGES,    GAP.DEs. 

j  PHILIPPE  ,  Las  a  Gornes. 

Il  a  me  encor  la  Reine  .'' 

GOMÈS,    bas  à  Philippe. 

Il  n'a  pu  l'oublier. 

PHILIPPE. 

E'ie  sort...  Et  ie  prince  a  répandu  des  larmes. 

C AT. LOS,  apercevant  Philippe, 
Mon  père  '. 

PHILIPPE. 

Qu'avei-vous?  De  secrètes  alarmes 
Se  peignent  sur  un  front  d'ombres  enveloppé. 
D'où  TOUS  rient,  don  Carlos,  cet  air  préoccupé? 
Les  ennuis  dévoraas  sont  faits  pour  la  vieillesse  ; 
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Mais  lorsque  les  succès  ,  la  gloire ,  la  jeunesse  , 
A  1  héritier  d'ua  irône  offrent  des  jours  sereins  , 
Son  cœur  doit ,  s'il  est  pur ,  ignorer  les  chagrins. 

CÂBLOS. 

Un  cœur  pur  est  sensible  ;  et  tout  âge  a  sa  peine. 

PHILIPPE. 

Vous  êtes  seul  ici  ?  J'avais  cru  voir  la  Reine. 

C  A  KL  os. 
La  Reine! 

PHILIPPE. 

Elle  aurait  dû  bannir  ces  vains  soucis  : 
Une  noère  a  le  droit  de  consoler  son  fils. 

CADLOS 

Vous  êtes  son  époux  ;  mais  je  n'ai  plus  de  mère. 

PHILIPPE. 

Soyez  digne  du  moins  de  conserver  un  père. 

CARLOS. 

Digne... 

PHILIPPE. 

il  suffit. 

GOMÈS. 

D'Egmont  est  proche  de  ces  lieux. 
Sire ,  qu'ordonnez-vous  ? 

PHILIPPE. 

Qu'il  paraisse  à  mes  yeux. 
D'Albe ,  vous  entendrei  d'Egraont  et  ma  réponse. 


ACTE  ÎI,  SCÈNE  I?.  1^3 

CAnios. 
C'est  d'Albe  qu'on  accuse. 

PHILIPPE. 

Et  c'est  moi  qui  prononce. 
CABLOS,  ea  se  r«tirant. 
Oui. 

PHILIPPE. 

Pourquoi  sortez-vous  ? 

CAr. LOS,  en  se  retirant, 

Ahl  Sire,  permettez... 

PHILIPPE. 

Restez ,  Prince. 

CARLOS. 

Vous  seul... 

PHILIPPE. 

J'ai  mes  raisons  :  restez, 

SCÈ]NE  IV. 

PHILIPPE  assis,  CARLOS,  le  duc  D'ALBE,  le 
COMTE   D'EGMONT,  GOMÈS,  courtisais, 

PAGES,    GAHDES. 

d' ES  M  ONT. 

SiP.E ,  envoyé  vers  vous ,  j'ose  â  votre  justice 
Demander  pour  le  Belge  une  oreille  propice. 
Ce  peuple  généreux  daigne  emprunter  ma  voix. 

i5. 
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En  son  nom,  près  de  vous,  je  viens  plaider  ses  droits , 

tt  l'aspect  da  tyran  dont  il  fut  la  viclime 

^"e  refroidira  point  mou  zèle  légitime. 

d'albe. 

Ce  tyran  fut  trop  faible  ;  il  devait  plus  oser  : 
D'Egmont  ne  viendrait  pas  aujourd'hui  l'accuser. 

C  AV.  LOS. 

C  ea  est  trop. 

PHILIPPE  ,  à  d'Egmont. 
Poursuivez  .  Prince  ;  et  vous ,  Duc  .  silence. 
d'egmont. 

Sire  ,  vous  avez  vu  cet  excès  d'insolence. 
Le  tyran  se  déclare,  et  son  cœur  sans  pitié 
Du  sang  de  vos  sujets  n'est  point  rassasié. 
Tel  il  fut  de  tout  tems  :  c'est  lui  dont  la  furie 
A  soufflé  la  discorde  au  sein  de  ma  patrie. 
Les  Belges  ,  par  lui  seul  aux  révoltes  poussés  , 
Resteront  sous  vos  lois  si  vous  le  punissez  ; 
Si  du  moins  un  arrêt  du  plus  juste  des  princes 
De  l'aspect  du  tyran  délivre  nos  provinces. 

PHILIPPE. 

Contre  un  vieux  général  le  Belge  est  irrité  : 
Vous  reprochez  au  duc  trop  de  sévérité. 
N'était-ce  pas  plutôt  une  justice  utile? 
D'Albe  fut-il  cruel,  ou  le  Belge  indocile? 
C'est  ce  qu'avec  loisir  on  doit  examiner. 
Voue  ambassade  même  a  de  quoi  m'étonncr. 
Mais  je  crains  de  former  des  doutes  sacrilèges  : 
Expliquez-moi  ,  dTgmont  ,  ces  droits,  ces  ptiviléj;e3 
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Invoqués  par  le  Beige  avec  tant  de  courroux  , 
Violés  par  !e  duc ,  et  réclamés  par  vous. 

d'egmost. 
Je  ne  connais  point  l'art  de  farder  mon  langage  ; 
Mon  père ,  au  sein  des  camps  signalant  son  courage  ,  ^ 
Dans  l'étude  des  lois  n'a  point  formé  son  fils. 
11  m'apprit  cependant  les  droits  de  mon  pays. 
Que  dis-je  ?  ils  sont  gravés  dans  une  ame  énergique  : 
Mais  le  plus  saint  de  tous ,  celui  que  la  Belgique 
Est  prêle  à  maintenir  jusqu'au  dernier  moment , 
Sire  ,  c'est  le  beau  droit  de  penser  librement , 
De  ue  jamais  traliir  sa  conscience  intime  , 
De  ne  courber  jamais  un  front  pusillanime 
Sous  des  juges  sacrés ,  sous  un  culte  vainqueur  , 
De  n'écouter  enfin  que  le  ciel  et  son  cœur. 
La  conscience  est  libre  ;  on  ne  peut  rien  î>ur  elle  ; 
Quand  la  bouche  ob-'t,  l'ame  est  encor  rebelle. 
Nous  sommes  vos  sujets,  mais  chacun  de  nos  ro's 
S'engagea ,  par  serment ,  à  conserver  nos  droits. 
Charles  ,  que  parmi  nous  les  destins  ont  fait  naître  , 
Durant  son  règne  illustre  a  su  les  reconnaître. 
Philippe  imitera  1  exemple  paternel. 
Vous  avez  prononcé  le  serment  solennel  : 
D'Aibe  n'a  point  tenu  votre  promesse  auguste. 
Vos  sujets  sont  aigris  par  un  ministre  injuste  : 
L'équité  d'un  bon  roi  saura  les  désarmer. 
Le  glaive  est  sans  puissance  :  un  mot  peut  t»ut  caimer. 

PHILIPPE. 

D'un  étrange  discours  mon  oreille  est  frappée; 
Mais  j'ai  reçu  du  ciel  mon  sceptre  et  mon  épée  : 
Ce  sont  là  mes  pouvoirs  j  mes  titres ,  mes  garans. 
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Combien  je  dois  rougir  de  voir  un  de  mes  grands, 

D'Egmont,  ce  chevalier  si  fier,  si  magnanime  , 

Désoimais  infidèle  au  beau  sang  qui  l'anime  , 

D'un  ramas  de  mutins  se  dire  ambassadeur  \ 

Quoi!  c'est  dans  Madrid  même,  au  sein  de  ma  giandeur, 

Qu'on  vient  parler  de  droits,  et  non  demander  grâce  1 

Envoyé  de  Nassau,  quelle  est  donc  votre  audace? 

Quel  nouveau  souverain  prétend  m'en  imposer! 

Quel  obstacle  invincible  a-t-on  cru  m'opposer  ? 

D'impuissantes  clameurs  irritant  ma  vengeance  , 

Des  drapeaux  étalant  l'orgueil  de  l'indigence  , 

Des  nobles  tourmentés  d'ambitieux  projets , 

Et  nourrissant  l'espoir  de  me  vendre  la  paix. 

3e  ne  discute  point  la  foi  de  mes  ancêtres: 

Pour  soumettre  les  cœurs  la  Casiille  a  des  prêtres , 

Des  guerriers  pour  combattre  ,  et  des  lois  pour  punir. 

Le  Belge  a  de  mes  droits  perdu  le  souvenir  ; 

J'anéantis  les  siens;  et  ce  peuple  farouche 

M'a  rendu  les  sermens  prononcés  par  ma  bouche. 

Je  ne  compose  point  avec  des  révoltés  : 

Guerre  ou  soumission,  voilà  tous  mes  traités. 

d'albe. 
Régir  dans  cet  esprit  fut  toujours  mon  étude. 
Valait-il  mieux  ramper  sous  une  multitude 
Qui,  de  tout  frein  légal  cherchant  à  s'affranchir. 
Ne  sait  point  être  libre  et  ne  veut  point  fléchir? 
3'cusse  été  criminel  en  tolérant  des  crimes. 

CARLOS, 

Ainsi,  quand  le  Brabant  regorge  de  victimes, 
D'Albe  ose  encor  prétendre  à  se  justifier! 
Sire,  il  s'agit  d'un  peuple  et  de  son  meurtrier; 


I 
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Et  nous  hésiterions,  imprudeos  que  nous  sommes! 

d'egmost. 
Coorase  ,  fils  d'un  roi,  vous  parlez  pour  des  hommes. 

d'albe. 
Le  roi  pour  son  ministre  a  daigné  me  choisir... 

CABLOS. 

Vous  avait-il  choisi  pour  le  faire  hair; 

Pour  qu'il  fût  accusé  de  vos  fureurs  sinistres? 

Un  roi  doii-il  avoir  des  bourreaux  pour  ministres  ? 

d'albe. 
Prince,  il  est  pour  un  roi  d'autres  calamités  : 
C'est  de  compter  son  fils  parmi  des  révoltés. 

CARLOS. 

Moi! 

d'albe. 
Vous-même. 

CABLOS, 

Eh  quoil  Sire  ,  on  ose  méconnaître... 

PHILIPPE. 

D'Albe,  en  ce  fils,  du  moins,  respectez  votre  maître, 

(A  Carlos.  ) 
Jeune  homme ,  à  votre  zèle  imposez  miens  la  loi. 
Philippe  règne  encor;  ne  parlez  plus  en  roi. 
Vous,  dEgmont,  qui  blâmez  des  lois  justes  et  saintes, 
De  mes  fiers  Castillans  entendez-vous  les  plaintes  ? 
Leur  conscience  intime  obéit  sans  regrets  ; 
Et  l'épais  habitant  de  vos  sombres  marais 
Oserait  repousser,  comme  un  joug  tyrannique, 
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Un  pouvoir  révélé  des  vainqueurs  ou  IMex'que; 

Un  pouvoir  qui,  du  ciel  fesant  valoir  les  droits, 

Pèse  avec  majesté  sur  la  tête  des  rois  ! 

Devant  ces  droits  divins  les  vôtres  disparaissent  ; 

Sous  un  culte  vainqueur  que  tous  les  fronts  s'abaissent 

Vos  juges  sont  les  miens;  je  veux  les  maintenir. 

Si  Nassau  les  combat,  je  saurai  l'en  punir  ; 

Si  son  trône  est  debout ,  je  l'en  ferai  descendre. 

d'egmont. 
Sire ,  préparez-vous  à  régner  sur  la  cendre. 

PHILIPPE. 

Oseriez-vous,  d'Egmom,  m'expliquer  ce  discours? 

d'egmost. 
Oui .  Sire.  A  la  rigueur  vous  avez  eu  recours. 
La  rigueur  a  produit  la  désobéissance. 
Fondant  sur  cet  appui  sa  future  puissance , 
îvassau  ,  je  le  vois  bien  ,  vous  cause  un  peu  d'effroi  : 
ÏSassau  n'est  qu'un  guerrier,  vous  en  ferez  un  roi. 
Vos  bourreaux  ont  perdu  nos  régions  si  belles  ; 
Chaque  martvr  qui  tombe  enfante  cent  rebelles. 
Nos  travaux  sont  détruits,  nos  champs  sont  désertés; 
L'horrible  solitude  habile  nos  cités  : 
L'industrie  aux  abois,  fuyant  la  tyrannie. 
Cherche  un  asile  en  France  ou  dans  la  Germanie. 
Les  hardis  Zélandais ,  nés  pour  la  liberté  , 
Vont  rendre  h  l'Océan  leur  sol  ensanglanté  ; 
Le  citoyen  frémit  aux  noms  d'époux  ,  de  père  ; 
L'épouse  au  désespoir  pleure  en  se  voyant  mère  : 
Là  ,  près  d'un  fils  unique,  une  femme  combat; 
Le  vieillard  est  armé,  l'enfant  même  est  soldat  : 
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^e  jour  tout  prend  le  glaive,  et  la  ouit  tout  conspire, 
Tuut  veut  subir  la  moit  plutôt  qu'un  tel  empire. 

PHILIPPE. 

El  vous  ue  tremblez  pas  en  me  pariant  ainsi  ! 
Votre  tête,  ifloprudent,  me  répond... 
d'egmûst. 

La  voici. 

PHILIPPE. 

Vous  rebelle  ,  d'Egmont  I 

d'egmost. 

Si  j'étais  un  rebelle... 
Vous-même  ù  vos  devoirs  vous  n'êtes  plus  iidèle. 
Souveuez-vous  ca  sang  que  j'ai  versé  pour  vous, 
El  de  vos  eiioemis  reconnaissez  les  coups  : 
Trois  fois  ils  me  frappaient  auï  champs  de  Cérizoles, 
Quand,  soutenant  l'honneur  des  armes  espas;noIes  , 
Au  général  biessé  je  fesais  un  rempart, 
Quand  de  votre  maison  i.e  sauvais  l'éleacard. 
Et  depuis  quand  faut-il  rappeler  mes  seivices  ? 
Du  jour  de  Saint-Quentin  voyez  les  cicatrices. 
Dans  GiaveiJue  en  feu  je  fus  blessé  deux  fois, 
Lorsque  Termes  vaincu  vint  lecevoir  mes  lois. 
Sire  ,  votre  iniustice  a  rouvert  mes  blessures, 
De  mon  zèle  aujourd'hui  les  maïques  sont  pins  sûtes; 
Je  sais  trop  quels  dangers  je  viens  ici  courir  : 
C'est  là,  c'est  en  vaini|aeur  qu  il  me  fall.-îit  mourir, 
Et  par  un  beau  uépas  iiiusirei  ma  mémoire  ; 
Mais  sur  l'échafaud  même  on  peut  trouver  la  gloire. 

PHILIPPE. 

D'Egrr.ont,  je  rends  jusdce  à  ce  courage  akier 
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Digne  d'un  Espagnol  et  d'un  vrai  chevalier  : 
Roi,  j'en  blâme  l'excès;  Castillan,  je  l'honore; 
Mais  vous  êtes  perdu  si  je  vous  vois  encore. 
Rejoignez  les  brigands  que  vous  daignez  servir: 
Qu'ils  reçoivent  de  vous  l'exemple  d  obéir  ; 
Qu'ils  implorent  leur  grâce ,  et  j'oublirai  peut-être 
Qu'ils  ont  osé  braver  et  le  ciel  et  leur  maître, 

( Bas  ,  à  Gomès.  )  (Haut.) 

Ne  quittez  point  Carlos.  Vous,  d'Albe,  suivez-moi, 

CARLO  s  ,    à  part. 
Et  voilà,  Dieu  puissant,  ce  qu'on  nomme  un  grand  roi 


FIS    DU    SECOND    ACTK. 


I 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈ>"E  I. 

ELISABETH,   D' E  G  M  O  NT. 

d'egmost. 

J'ai  léclamé  du  prince  un  moment  d'audience. 
Gomès ,  de  qui  les  soins  ont  formé  son  enfance , 
Dc^t  le  prier  pour  moi  de  se  rendre  en  ces  lieux  : 
Vous  daignerez  vous-même  entendre  mes  adieux. 
Mais  depuis  quand  vos  yeux  ont-ils  connu  les  larmes  ? 
Je  ne  sa, s  quel  chagrin  senibie  voiler  vos  charmes. 
La  douleur,  qui  sur  l'fcomms  étend  partout  ses  lois, 
N'a  donc  point  respecté  la  fille  des  Valois? 
Il  fut  un  autre  tems  ,  te  tems  était  prospère  : 
Envové  par  Ph'iippe  auprès  ce  votre  père , 
Je  reçus  de  Henri  i'accueil  hospitalier. 
Admis  dans  le  palais  de  ce  grand  chevalier, 
3e  vis  avec  transport  votre  beauté  naissante 
Présider  oux  plaisirs  ce  sa  rour  florissante. 
Sur  votre  jeune  front  tout  br  liait  d'avenir. 

ELISABETH. 

Ah  !  que  vous  réveillez  un  tendre  souvenir  I 
Tems  ihéiis,  mais  trop  courts  1  momer;s  dignes  d'envie  î 
Tragédies.   4«  ^6 
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Promesses  d^un  bonheur  que  ne  tient  pas  la  vie  ! 

^'ul  soin  ne  m'agitait  :  point  de  vœux  à  former  j 

J'aimais  autour  de  moi  ,  je  me  sentais  aimer. 

La  grandeur  sans  orgueil ,  la  franchise  polie , 

Les  moeurs  de  notre  France  et  les  arts  d'Italie 

De  ce  Louvre  enchanteur  embellissaient  les  jeux  : 

Le  peuple  était  soumis ,  car  il  était  heureux. 

Ce  roi  qui  m'appelait  sa  fille  idolâtrée  , 

Henri  n'est  plus  ;  ma  mère  ,  à  tant  de  soins  livrée  , 

Des  tendres  nœuds  du  sang  connaît  peu  la  douceur, 

Et  mes  frères  peut-être  ont  oublié  leur  sœur. 

Le  calme  a  disparu  de  cette  aimable  terre  ; 

La  paix ,  souvent  trompeuse ,  y  recèle  la  guerre. 

A  revoir  mon  pays  je  ne  dois  plus  songer  : 

Faible  lis  transplanté  sous  un  ciel  étranger, 

Je  ne  fleurirai  plus  sur  les  bords  de  la  Seine  ; 

Je  su's  une  exilée  ;  on  m'appelle  une  reine  : 

Ce  nom  que  l'on  m'impose  est  trop  pesant  pour  moi. 

D'EGMO^T. 

Philippe!  Médicis!...  C'est  l'Infant  que  je  voi. 
Si  jeune  ,  il  est  bien  sombre  aprèi  une  victoire. 
L'Empereur  son  aicul  avait  piédit  sa  gloire  : 
Elle  restera  pure  |  il  connaît  la  pitié. 
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SCÈNE  II. 

ELISABETH,   D^EGMONT.CARLOS. 

CAP.LOS. 

D'CH  peuple  gémissant  courageux  envoyé  , 
A  désarmer  le  Roi  vous  deviez  vous  attendre. 
Ce  que  vous  avez  dit,  Carlos  a  su  l'entendre. 
Mais  c'est  trop  peu. 

d'egmosx. 

Cest  tout.  Chacun  a  ses  douleurs  : 
Dans  la  cour  de  Phiiippe  on  voit  souvent  des  pleurs. 

CARLOS. 

De  vos  concitovens  la  misère  me  touche. 

d'egmoït. 
Ces  mots  sont  consolans  .  surtout  dans  votre  bouche. 

C  AT.  LOS. 

Ce  n'est  pas  mol  qu'ici  l'on  daigne  consulter. 

d''egmo5t. 
Permettez-moi  d'abord  de  vous  féliciter, 
Kon  de  quelques  succès  ,  la  fortune  les  donne  ; 
Kon  de  votre  courage ,  il  n'a  rien  qui  m'étonne  , 
Les  héros  vos  aïeux  ont  pn  vous  Penseigner; 
Mais  vous  êtes  humain  ,  vous  qui  devez  régner  ! 

cablos. 
Mon  ame  en  cette  cour  ne  s'est  point  refroidie. 
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d'egmont. 
Par  le  malheur  peut-être  elle  s'esi  agrandie. 

CAPLOS. 

Vous  m'estimez ,  d'Egmout  ;  ce  suffrage  m'est  doux. 
Heureux  qui  peut  avoir  des  sujets  tels  que  vous  ! 
Embrassez  uu  ami. 

u'egmobt. 

J'embrasse  un  frère  d'armes. 
Vous  n'êtes  plus  à  vous  :  séchez ,  séchez  ces  larmes  ; 
On  en  répand  ailleurs  que  vous  devez  tarir. 

CAHLOS. 

Eh!  le  puis-je  ? 

d'egmost. 
Vous  seul. 

CARLOS. 

Que  Tcut-on  ? 
d'egmont. 

Vous  offrir 
Un  peuple  à  délivrer  :  le  Brabant  vous  désigne. 

CAr.tos. 
Moi! 

d'egmost. 

Vous.  D'un  tel  honneur  vous  sentez-vous  indigne  l 
Quand  les  Belges  en  pleurs  languissaient  accablés  , 
Gn  leur  nommait  Carlos,  ils  étaient  consolés. 

ELISABETH. 

Songez  qu'en  ce  palais  tout  veille  et  nous  écoute. 
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d'egmont. 

Je  remplis  un  devoir  dont  la  rigueur  me  coûte. 

Si  Philippe  eût  daigué  m'exaucer  aujourd'hui , 

Tout  ie  sang  qui  me  reste  aurait  coulé  pour  lui  ; 

La  Belgique  rentrait  sous  son  obéissance  ; 

J'en  avais  ,  en  partant ,  exigé  Tassurance  ; 

J'aurais  anéanti  cet  acte  que  je  tiens  : 

3'ai  tenté,  votre  père  a  rompu  nos  liens. 

A  ses  droits  primitifs  la  Belgique  rendue 

Pour  un  monarque  injuste  est  à  jamais  perdue  : 

Vous  seul  aux  Castilbns  pouvez  la  conserver; 

Vous,  Prince;  et  plus  que  nous,  c'est  vous  qu'il  faut  sauver. 

Le  peuple  vous  chérit;  vous  avez  tout  à  craindre  ; 

La  main  qui  nous  écrase  est  prête  à  vous  atteindre. 

Entrez  dans  la  carrière  ouverte  devant  vous  , 

La  gloire  vous  précède  ,  et  nous  vous  suivons  tous. 

CAELOS. 

Ou  me  suivre  ? 

d'egmost. 

Au  triomphe.  Hésiter  est  faiblesse. 

CABLOS. 

Mais  qui  m'appelle  enfin? 

d'egmost. 

Le  peuple  ,  la  noblesse , 
Kotre  salut ,  le  vôtre  ,  et  la  nécessité. 

CABLOS. 

Nassau? 

DEGMOBT. 

Je  suis  garant  de  sa  fidélité. 

t6. 
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ELISABETH. 

AL  !  d'LiD  loug  repentir  une  faute  est  suivie  ! 
Songez-vous  ?... 

d'egmost. 
Songez-vous  qu'il  y  va  de  sa  vie  ? 
Cot)servez-Ie  ,  Madame  ,  au  bonheur  des  humains  ; 
L'Europe  qui  l'attend  le  dépose  en  vos  mains. 
Je  pars  ;  le  tems  s'écoule ,  et  mon  devoir  m'appelle  ; 
rs'ous  vous  reverrons  ,  Prince  ,  aux  remparts  de  Bruxelles. 
Mes  yeux  fixés  sur  vous  n'abandonneront  pas 
L'astre  consolateur  qui  luit  dans  ces  climats  : 
Ses  feux  m'onl  embrasé ,  sa  clarté  m'accompagne  : 
Vous  êtes  à  mes  yeux  plus  que  l'infant  d'Espagne. 
Vous  lirez  à  loisir  cet  important  écrit  ; 
Cliaries  vous  devina  ,  son  ombre  vous  sourit  : 
Vous  serez  don  Carlos.  Montez  au  rang  des  princes  : 
Accueillez  mon  hommage  au  nom  de  nos  provinces. 
Philippe  me  rend  libre  en  renonçant  à  nous  ; 
Ce  glaive  est  b  son  fils  :  d'Egmont ,  à  vos  genoux , 
Jure  devant  la  Reine  ,  et  par  vous  ,  et  par  elle, 
D'aimer  l'honneur  et  vous  :  d'Egmont  sera  fidèle. 
Adieu  ,  Duc  de  Brabant. 

SCÈINE  III. 

ELISABETH,    CARLOS. 

CAntos. 

AnrÊTEz  !  mon  devoir... 
Cet  é.rit,  ce  Serment,  puis-je  les  recevoir? 
D'Esmont  ! 
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ÉLIS  AEEMH. 

Il  est  parti. 

CABLOS. 

Lisons  :  IsdépesdAîîct:. 
Les  membres  des  Etats... 

ELISABETH. 

O  ciel  I  quelle  impiudecce  ! 

CARLOS. 

Bruxelle  !  Anvers  !  Kamur  1  Toat  un  peuple  indigné  ! 
Hom  et  d'Egmont ,  Nassau  ;  Nassau  même  a  signé  ! 
Pour  pubJier  cet  acte  on  m'attend  à  Bruxelle  1 
DEgmont  m'avait  dit  vrai ,  la  noblesse  m'appelle. 
Le  Brabant  soulevé  me  réclame  à  grands  cris. 
Proscrit  moi-même  ,  allons  ra'unir  à  des  proscrits. 
Le  duc  est  mon  fléau  ;  le  Roi  n'est  plus  mon  père  : 
L'Espagne  ,  grâce  à  lui  ,  me  devient  étrangère. 
Loin  du  duc...  loin  du  Roi.»  loin  de  l'Espagne... 

ELISABETH. 

Infant  ! 

CAr.LO  S. 

L'infant  n'est  plus.  Lisez  :  je  suis  duc  de  Brabant. 

ELISABETH. 

Quels  périls  ! 

CARLOS, 

Que  de  gloire  î 

ELISABETH. 

Elle  est  mnl  asauvée. 


ï88  PHILIPPE  II, 

CABLOS. 

Cet  acte ,  monument  d'une  cause  sacrée 
Restera  sur  mon  cœur.  Vous  sortez  ? 


EtISABETH, 


CAPLOS. 

Restez. 


Je  le  dois 


ELISABETH. 

Cest  à  l'Infant  que  s'adressait  ma  voix. 

CADLOS. 

Eh  bien  1  parlez. 

ELISABETH. 

L'Infant  peut-il  eocor  m  entendre  ?. 

CABLOS. 

Oui. 

ELISABETH. 

Songez  à  Pliilippc. 

CABLOS. 

Il  n'a  rien  à  prétendre. 

ELISABETH. 

Totre  père  ! 

CABLOS. 

Avant  d'être  un  père  sans  pitié  , 
Il  fut  un  fils  ingrat  :  l'avez-vous  oublié  ? 
Rassasié  du  trône ,  au  fond  d'un  monastère , 
Cbarles-Quint  recueillit  sa  grandeur  solitaire. 
Quand  Philippe  étalait  la  pompe  et  la  terreur. 
Tout  manquait ,  hors  la  gloire ,  à  ce  grand  empereur. 
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■A  mes  regards  encor  son  image  est  présente  : 
Enfant .  je  visitai  sa  retraite  imposante  . 
Ce  temple  ou  ,  tous  les  jours ,  le  héros  prosterné 
Courbait  avec  grandeur  son  front  découronné  ; 
Ce  cloître  où  quarante  ans  de  gloire  et  de  puissance 
Devant  l'éternité  s'effaçaient  en  silence  ; 
Cette  cellule  ,  obscur  et  véDérable  lieu . 
Où  semblait  se  cacher  la  majesté  d'an  Dieu, 
li  me  tendit  les  bras ,  me  prédit  la  victoire  ; 
Mes  regards  dans  les  siens  parcouraient  son  histoire  : 
3e  vivais  de  son  nom  •  lui  de  mon  avenir  : 
Que  nous  étions  heureux  de  nous  appattenir  1 
Riais  un  nœud  plus  étroit  nous  était  nécesîaiie  : 
11  lui  fallait  un  bis  ,  j'avais  besoin  d'un  père. 
L'un  vers  l'autre  élancés,  l'un  par  l'autre  attendris, 
Je  l'appelai  mon  père ,  il  me  nomma  son  tils. 
Sa  vois ,  ses  mains  tremblaient  ;  sa  grande  ame  agitée 
De  mes  destins  futurs  paraissait  touimentée. 
Il  prononçait  Philippe  ,  et  me  baignait  de  pleurs. 
PhiKppe  !  ce  nom  seul  disait  tous  mes  maiheurs. 

ELISABETH. 

Eii  quoi  !  si  jeune  encor.  de  funestes  présages 
Venaient  troubler...  Ah  1  Prince,  éloignez  ces  unages  ; 
Mais  surtout  bannissez  d'ambitieux  projets. 

CARLOS. 

Ainsi  que  sa  famille  il  traite  ses  sujets. 
Philippe  a  mis  au  rang  des  droits  de  sa  couronne 
De  rendre  infortuné  tout  ce  qui  l'environne. 

ELISABETH. 

Eespeciez-raoi. 
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CARLOS. 

Ces  droits  d'un  despote  jaloux  , 
^'e  les  a-t-il  jamais  étendus  jusqu'à  vous?, 

ELISABETH. 

Jusqu  â  moi  ! 

C  ABLOS. 

Vainement  vous  voulez  vous  contraindre, 

ELISABETH. 

Quand  je  ne  me  plains  pas ,  pourquoi  m'osez-vous  plaindre^ 
Prince  ,  et  qui  vous  a  dit  que  j'accusais  mon  sort? 

CARLOS. 

Qui  me  l'a  dit?  grand  Dieu  !  Tout;  jusques  à  l'efTort 
Que  fait  pour  le  cacher  votre  vertu  sublime; 
Tout  :  ce  calme  touchant ,  cet  esprit  magnanime 
JDont  l'éclat  doux  et  pur  semble  un  rayon  des  cieux  ; 
Ce  voile  de  langueur  étendu  jur  vos  yeux , 
Dans  vos  traits  adorés  ces  traces  indiscrètes , 
Infaillibles  garans  de  vos  brmes  secrètes  , 
Ce  coeur  qui  m'apportait ,  fjui  me  devait  sa  foi , 
Et  qui ,  j'ose  le  croire ,  était  formé  pour  moi. 

ELISABETH. 

Je  vois  avec  douleur  que  votre  ame  enivrée 

Se  nourrit  du  poison  dont  elle  est  déchirée.  H 

Vous  aimez  vos  tourmens  et  vous  les  prolongez  :  ^ 

Si  vous  vouliez ,  Carlos ,  ils  seraient  soulagés. 

A  vos  brillans  destins  la  carrière  est  ouverte  : 

Tout  un  peuple  est  victime  ;  on  conspire  sa  perte , 

Il  n'espère  qu'en  vous  ;  vous  lui  tendez  les  bras  : 

Loin  de  moi  le  désir  de  ralentir  vos  pas'. 


J 
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Mais  restez  vertueux  ;  soyez  tou;ours  vous-même  : 
Un  père  vous  estime  ;  ah  1  faites  qu'il  vous  aime. 
Demandez-lui  ,  pour  prix  de  vos  premiers  exploits  , 
L'honneur  de  ramener  les  Belges  sous  ses  lois. 
Partez ,  courez  remplir  des  vœux  qui  vous  implorent  : 
Partez...  en  me  laissant  des  regrets  qui  m'houorent  j 
Et ,  goûtant  loin  de  moi  des  plaisirs  généreux , 
Vensez-vous  du  malheur  en  fesant  des  heuieux. 


Quand  Je  pourrais  du  duc  assurer  la  disgrâce , 
Est-ce  à  moi  de  descendre  à  demander  sa  place  ? 
Ferai-je  respecter  un  injuste  pouvoir  ? 

ELISABETH. 

Ou  ne  descend  jamais  en  fesant  son  devoir. 
L'empire  dans  vos  mains  sera  clément  et  juste  : 
D'Albe  Ta  rendu  vil  ;  vous  le  rendrez  auguste. 
Puisqu'enfin  vous  pensez  qu'un  sort  impérieux 
Vous  défend  ma  présence  et  l'aspect  de  ces  lieux , 
Exilez-vous,  Cailos,  tomme  un  héros  s'exile  . 
Un  trône  avec  le  crime  est  à  -peine  un  asile. 
Entre  Philippe  et  moi  le  ciel  voulut  former 
Des  nœuds  que  je  respecte  et  que  je  dois  aimer  : 
A  l'hvmen  pour  jamais  mon  ame  est  asservie. 
Eb  !  qui  peut  à  son  gré  disposer  de  sa  vie  ? 
Qui  choisit  l'avenir?  quel  bocheur  est  cerlai.r  ? 
Sur  un  commun  écueil  jetés  par  le  destin , 
Deux  cœurs  infortunés,  qu'a  sépaiés  l'orage, 
Se  rappiochent  encore  nu  sein  de  leur  naufrage. 
Trompons  votre  malheur  :  pourquoi  repoussez-vous 
Ce  nom  sacré  de  tlls .  et  cas  liens  si  doux  ? 
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Que  je  sois  votre  mère.  Offrez  à  mon  image 

Quelques  pieurs  esiuyés  et  la  paix  pour  hommage  : 

Désarmez  la  victoire  ;  honorez  votre  main 

Par  des  lauriers  sans  tache  et  purs  de  sang  humain. 

Quand  Philippe  ,  orgueilleux  d'un  fils  si  magnanime  , 

Contiimera  lui-même  un  éloge  unanime  , 

Quand  j'entendrai  1  Espagne  et  l'Europe  applaudir, 

Fière  de  mon  héros  ,  je  dirai ,  sans  rougir, 

A  Philippe  ,  à  TEspagne ,  à  l'Europe  charmée  : 

1!  eût  été  moins  grand  s'il  m'avait  moins  aimée. 


Cet  espoir  rac  suffit  :  entrainé  ,  convaincu, 
Je  cède  à  votre  voix  ,  et  vous  m'avez  vaincu. 
Quel  langage  imposant  !  quel  ascendant  supiéme  ! 
Ah  !  ]ors(jue  vous  parlez  j'entends  la  venu  même  ; 
Au-dessus  des  liéros  je  me  sens  élevé. 
Eh!  voilà  donc  le  cœur  qui  m'était  réservé! 
Tandis  que  sur  les  bords  de  Theureuse  Angleterre 
Une  autre  Elisabeth ,  en  éclairant  la  terre  , 
Du  fan.itisme  impur  dédaigne  les  clameurs , 
Elisabeth  ,  la  mienne  ,  eût  régné  par  les  mœurs  : 
Le  bonheur  de  l'Espagne  eût  éié  son  ouvrage  ; 
Elle  eût  guidé  mes  pas  ,  enflammé  mon  courage  ; 
Agrandi  mes  destins  ,  et  versé  sur  mes  jours 
Ce  charme  qu'elle  inspire  et  qui  la  suit  toujours. 
Tout  ce  rêve  enchanteur  n'était  qu'une  imposture  j 
L'n  seul  mot ,  pour  Carlos ,  a  changé  la  nature. 
Je  crois  entendre  encor,  pleurant,  saisi  d'eiTroi , 
Ce  mot ,  ce  oui  fatal ,  prononcé  devant  moi. 
-Philippe,  par  son  rang  dispensé  de  vous  plaire, 
,Crui  qu'il  était  aussi  dispensé  d'être  pèie  : 
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Lorsque  je  suppliais,  il  voulut  oidonner... 
Vous  l'exigez ,  Madame  ,  il  faut  lui  pardonner, 

ELISABETH. 

Ah  :  feiigc  de  vous  un  plus  grand  sacrifice  : 

Votre  houneuf  et  le  mien  veulent  qu'il  s'accomplisse. 

ClBLOS. 

Vous  rae  prescrivez  donc  de  chérir  voue  epous? 

ELISABETH, 

Et  VOUS  me  promettez.,. 

CAHLOS. 

D'être  aussi  grand  que  vous. 
Jusqu'à  vous  ,  s'il  se  peut ,' j'élèverai  mon  ame. 
Je  vais  trouver  mon  père;  ii  m'entendra,  Madame. 
Les  soins  dont  vous  daignez  vous  reposer  sur  moi 
Me  sont  plus  qu'un  empire  et  que  le  nom  de  roi  ; 
Par  la  gloire  embelli ,  mon  exil  a  des  charmes, 
Peuples  infortunés,  j'irai  sécher  vos  larmes. 
Hélas!  dès  le  berceau  j'ai  connu  les  malheurs  ! 
Le  seul  bien  qui  me  reste  est  d'essuyer  des  pleurs. 

ELISABETH. 

Adieu ,  Prince  :  à  nos  vœux  les  cieux  seront  propices. 

CARLOS. 

J'en  crois  vos  volontés  ;  ce  sont  là  mes  auspices. 
Ce  jour  ramènera  le  calme  dans  mon  cœur. 

ELISABETH. 

Ah  î  c'est  un  jour  sacré  s'il  vous  rend  le  bonheur. 


Tragédies.    4. 
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SCÈNE  IV. 

CÀBLOS,  GOMÈS,  ei  ensuite  PHILIPPE. 

CARLOS. 

Partage  mes  transports  ,  ami  tendre  et  fidèle. 

GOMÈS. 

Vos  chagrins... 

CAHLOS. 

Ne  sont  plus.  Tout  est  changé  par  elle. 
Allons. 

GOMES. 

Ou  comez-vous? 

CAnLOS. 

Je  cours  auprès  du  Roi, 

GOMÈS. 

Il  vient. 

PHILIPPE. 

Sortez ,  Gomès. 

CARLOS,   bas  à  Gomès. 

Va  m'attendre  chez  moi. 


ACTE   III,  SCÈISE  V.  i^t 

SCÈNE  V. 

PHILIPPE,  CARLOS. 

PHILIPPE. 

Pr.iscE  ,  de  vos  erreurs  .  du  moins  j'aime  i  !e  croire  ,. 

Des  iouis  plus  fortunés  banniront  la  mémoire  , 

Et  les  premiers  lauriers  qui  vous  ceignent  le  front 

Dune  trop  longue  enfance  ont  réparé  Tafiront. 

Mais ,  soutien  de  mes  droits ,  né  ptes  du  rang  suprême  , 

Prince,  vous  auriez  dû.  pour  l'État,  pour  vous-même, 

Témoigner  à  d'Egmont  un  moins  vif  intérêt , 

Et  ne  pas  lui  permettre  un  entretien  secret. 

'A-t-il  pour  la  Belgique  enflammé  votre  zèle  ? 

CAELOS. 

Oui ,  Sire  ;  et  là  m'attend  une  gloire  nouvelle. 

PHILIPPE. 

Comment  1 

CÂRLOS. 

Si  j'ai  vaincu ,  si  j'ai  Êiit  mon  devoir , 
Vous  ordonniez,  mon  père,  et  j'en  chéris  l'espoir, 
Que  de  nouveaux  exploits  fussent  ma  récompense  : 
Trouvez-moi  digne  encor  de  votre  contiaace  ; 
Des  destins  du  Brabant  reposez-vous  sur  moi. 

PHILIPPE. 

Pourquoi  désirez-vous  ce  périlleux  emploi  ? 
Jeune  et  sans  défiance ,  emporté ,  mais  facile , 
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Vous  rae  serviriez  mal  chez  un  peuple  indocile. 

D'Albe  y  retournera  ,  d'Albe  y  sera  vainqueur. 

CABLOS. 

D'Albe  : 

PHILIPPE. 

On  a  devant  vous  accusé  sa  rigueur; 
Mais  qui  surpassera  son  zèle  et  son  courage  1 
N'est-ce  donc  pas  à  lui  d'achever  son  ouvrage"' 
Il  en  garde  l'espoir  ;  doit-il  y  renoucer? 
Et  faut-il  le  punir  pour  vous  récompenser  ? 

CAHLOS. 

Le  punir!  s'il  le  faut  I  Quand  un  hls  vous  implore, 
Entre  le  duc  et  lui  vous  balancez  encore  ! 
Songez-vous  à  quel  point  vous  êtes  offensé? 
Ah  1  c'est  en  votre  nom  que  le  sang  fut  versé  ; 
Le  duc  en  votre  nom  massacra  ses  victimes , 
Et  vous  justifiez  ,  vous  adoptez  ses  crimes  ! 
Par  l'organe  d'un  fils  daignez  les  démentir, 

PHILIPPE 

Et ,  si  pour  le  Brabant  je  vous  laissais  partir. 
Quels  seraient  vos  desseins? 

CARLOS. 

D'y  porter  l'indulgence  , 
D'y  réparer  les  maux  produits  par  h  vengeance. 

PHILIPPE. 

Vous  iriez  en  mon  nom  ramper  sous  mes  sujets  1 

CARLOS. 

Ramper  en  essayant  le  pouvoir  des  bienfails  ! 
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La  fierté  de  Philippe  en  mes  veines  trausmise 
A  la  rébellion  ne  sera  point  soumise  : 
Et  voire  fils,  chargé  d'un  emploi  glorieux, 
Ne  fera  point  rougir  le  front  de'ses  aïeux. 
Mais  si  j'ai  bien  conçu  l'autorilé  suprême , 
Un  monarque,  un  héros,  déjà  grand  par  lui-même, 
Devient  plus  grand  encor  en  sachant  pardonner , 
Et  toujours  la  clémence  est  l'art  de  gouverner. 
Qu'un  piètre,  un  Spinola  soit  cruel  par  faiblesse; 
Que  des  droits  de  l'église  il  nous  parle  sans  cesse  ; 
He  puis-je  au  moins  pour  vous  réclamer  ceux  des  rois? 
Lt  votre  peuple  aussi  n'a-t-il  donc  pas  ses  droits  ? 
Partout  l'opinion  réveille  enfin  le  monde  , 
Partout  l'esprit  humain  sort  de  la  nuit  profonde, 
Et  des  tyrans  sacrés  rompt  lentement  les  fors. 
A  des  layons  f;ouveaux  quand  les  yeux  sont  ouverts» 
Quand  la  raison  publique,  en  tous  lieux  élancée. 
Mûrit,  éclaiie,  échauflb,  aginndit  la  pensée  ; 
D'un  illnstrc  monarque  illustre  successeur, 
Des  préjugés  vieillis  Philippe  défenseur, 
\'oudrait-il  étayer  leur  empire  cébile, 
ht  sur  un  trône  oisif  s'endoimir  immob.Ie  ? 
Le  vulgaiie  des  rois,  redcHitanl  le  danger, 
A  ces  grands  roouvcmens  peut  rester  étranger  ; 
?»îais  vous,  de  l'univers  i>e  trompez  point  l'atiente  ; 
Présidez  à  leur  niûrche  incertaine  et  flottante  ; 
Qu'à  vos  nobles  travaux  un  fils  associé 
Aux  plaines  du  Brabant,  pacifique  onvovc, 
Parmi  tant  de  cyprès  y  sème  enfin  l'olive , 
Y  porte  avec  l'oubli  la  clémence  tardive, 
Lnve  pr  des  bienfaits  ce  sol  ensanglanté  , 
i:t  fasse  aimer  on  nom  trop  long-tems  redouté. 

1-:. 


----:t. 
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Eh  quoi  1  rinfani  d'Espagne  ouvertement  conspire  ! 

l^oi  trahi  1  prince  aveugle!  et  malheureux  empire  I 

Won  ouvrage  avec  moi  périra  tout  entier, 

Si  Philippe,  eu  mourant,  laisse  un  tel  héritier. 

Comment  vous  flattez-vous  de  quelque  obéissance?. 

Avez- vous,  imprudent,  calculé  ma  puissance? 

Dans  Naples,  dans  Milan,  mon  empire  est  assis; 

Venise,  Emmanuel,  Farnèse,  Médicis. 

Pveposcnt  sous  l'abri  de  mes  vingt  diadèmes  ; 

Rome,  dont  j'ai  toujours  chéri  les  lois  suprêmes, 

Du  fond  eu  Valicau  réclame  mon  soutien  ; 

Jaloux  de  mes  grandeurs,  Charles,  Maximilien, 

Savent  que  la  Bel-iquc  ouvre  à  mon  espérance 

Les  poitcs  de  l'Empire  et  celles  de  la  Fra^jce  ; 

De  l'Anglais  qui  me  craint  les  po.'-ts  me  sont  ouverts; 

Son  trident  oigueilleux ,  qui  pesait  sur  les  mers, 

Respecte  mes  vaisseaux  ;  et  l'Océan  paisible 

Respire  enorgueilli  sons  ma  flotte  invincible. 

Ce  pouvoir,  cliaquc  jour,  agrandi,  cimenié , 

S'étend  paitout  vainqueur,  et  partout  redouté, 

Du  pied  du  Mout-Gibel  et  des  bords  de  l'Afrique, 

Aux  iles  de  l'Asie,  aux  meis  de  l'Amérique; 

El  le  soleil,  eu  vain  désertant  nos  climats, 

^'éteint  pas  ses  layons  sur  mes  uombieui  états. 

Qui  relient  sous  le  joug  ces  peuples,  ces  contrées, 

De  racfcurs  ,  d'opinions,  d'intéiéts  sépaiées  ? 

Qui  peut  les  léunir?  Un  lien  solennel 

Dont  le  piemier  chaînon  remonte  à  l'Eternel. 

Sans  lui,  l'autoriié  craintive  ou  menaçante 

S  éi^iouleiail  bientôt  sur  sa  base  impuissante^ 
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Je  vois  autour  de  nous  les  esprits  lourmeniés 
Par  l'amour  inquiet  des  folles  nouveautés; 
Le  nom  de  préjugés  déjà  se  fait  entendre; 
A  je  ne  sais  quels  droits  le  peuple  ose  prétendre. 
Puisque  ceux  de  l'église  aujourd'hui  sont  jugés, 
Ceux  du  trône  demain  seront  des  préjugé;. 
3e  n'imiterai  point  la  France  et  l'Angleterre  ; 
Des  peuples  et  des  rois  j'étoufferai  la  gueire  ; 
Dans  un  sang  criminel  j'éteindrai  ses  flambeaux. 
L'Espagne  éprouvera  vos  principes  nouveaux , 
Lorsque,  pour  son  malheur,  vous  disposerez  d'elle  ; 
Juique-là  ,  Prince  ,  aux  miens  aveuglément  fidèle  , 
3'ai  su  les  maintenir;  je  saurai  les  venger, 
Si  quelque  audacieux  peûSe  à  les  outra2er. 

CARLOS. 

Servir  l'bumanité  c'est  vous  faire  un  outrage  1 
Et  d'un  père,  grand  Dieu  I  voilà  donc  le  langage! 
Des  refus  !  pour  un  fils  de  soi-même  vainqueur  ; 
Qui  sacrifia  tout  !  qui  céda  son  bonheur  ! 
Pouvez-vous  ignorer  le  mal  qui  me  possède  ? 
Songez-vous  que  Tabsence  en  est  le  seul  remède  ? 
Que  j'ai  besoin  de  fuir  poui  sauver  ma  vertu  ? 

PHILIPPE. 

De  fuir?.,. 

CARLOS. 

Un  ascendant  vainement  ccmbattu. 

PHILIPPE. 

Téméiaire  1 

CAR  LOS. 

Un  po.son  dont  ie  mourrai  victme  ; 
Des  feux... 
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PHILIPPE. 

N'achevez  pas  ;  craignez  l'aveu  du  crime, 

CARLOS. 

L'air  qu'ici  l'on  respire  est  trop  brûlant  pour  moi. 

PHILIPPE. 

Ciel  ! 

C  Alt  LOS. 

Je  vous  parle  en  6is. 

PHILIPPE. 

Je  vous  réponds  en  roi. 

CAKLOS. 

On  me  promit  long-tems  la  main  rie  la  princesse. 

PHILIPPE. 

Elle  est  reine! 

CARLOS,  égaré. 
Ce  nom  me  poursui^Ta  sans  cesse  ! 

PHILIPPE. 

Aux  rempaiis  ce  Cambrai  mon  hjTnen  arrêté... 

CARLOS. 

Ali  !  mon  cœur  ne  fut  pas  compris  dans  le  traité... 
Vos  ministres,  vendant  les  peuples  à  des  princes, 
Ont  pu  céder,  repiendre  ,  échanger  des  provinces  : 
Ma's  l'amour,  à  son  gtc,  déterminant  son  chois, 
Kc  sut  pas  le  caprice  ou  l'intérêt  des  rois. 

PHILIPPE. 

Pcrtide  ,  oubliez-vous  que  je  suis  votre  ninitre  ? 

CARLOS. 

Et  le  père  à  raes  yeux  quand  voudra-t-il  paraître  ? 
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Le  père  I  auprès  de  vous,  je  Tai  cheicbé  souvent.  < 

Carlos  n'a  poiut  de  père  ,  et  Philippe  est  vivant  1 
A  mes  premiers  regards  ma  mère  fut  ravie  : 
C'est  dans  son  lit  de  mort  que  j'ai  reçu  la  vie  ; 
Vous  le  savez  ,  mon  père  ;  à  son  dernier  soupir, 
Elle  pleurait  l'enfant  qui  la  fesaii  mourir. 
Ses  pleurs  recommandaient  à  l'amour  paternelle 
Cet  enfant  malheureux  abandonné  par  elle. 
Ma  raèrel...  à  vos  genoux  ne  la  voyez-vous  pas? 
Redevenez  mon  père  ,  et  tendez-moi  vos  bras  ; 
Que  la  voix  du  tombeau  soit  au  moins  entendue  ; 
Et ,  pour  votre  tendresse  à  mes  larmes  rendue  , 
Laissez-moi  conquérir,  apporter  en  ces  lieux, 
Bien  plus  que  les  états  soumis  à  vos  ai€ux  ; 
Bien  plus  que  le  Potose  et  ses  raines  fécondes . 
Plusque  tous  vos  vaisseaux,  vos  deux  raeis,  vos  deux  mondes  : 
Laissez-moi  vous  donner  le  premier  bien ,  la  pais  ; 
Le  plus  grand  des  trésors  ,  l'amour  de  vos  sujets  : 
C'est  le  prix  que  j'attends  à  vos  pieds  que  j'embrasse  -, 
Si  ce  n'est  pas  u:i  prix  ,  que  ce  soit  une  |^iàcc  ; 
Mon  père,  exaucez-moi  ;  mon  triomphe  est  certain, 

PHILIPPE,    sortant. 
Jamais. 

CAr. LOS;   se  relevant  désespéré- 
Jamais  !  Ce  mot  a  fixé  mon  destin. 
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ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

PHILIPPE,  LE  DUC  D'ALBE,  GOMÈS, 

CODRTISAÎIS,    PAGES,   GARDES. 
PHILIPPE. 

Ju  ACTE  d'iudépendance  ! 

GOMÈS. 

Oui ,  Sire. 

PHILIPPE. 

Afireux  mvsière  ! 
Quels  noras  y  sont  inscrits  ? 

GOMÈS. 

Il  s'obstine  à  les  taire. 

l'H  ILIPPE. 

Vous  n'avez  rien  lu  ? 

GOMÈS. 

Non  ;  mais  l'acte  est  sur  son  cœur, 

PHILIPPE, 

Fernand  .  courez  chercher  le  grand  inquisiteur  : 
Qu  il  vienne  sans  tarder.  Fils  ingrat  et  perfide  1 
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DALBE. 

S'.  V0U5  voulez  régner  ,  point  de  pitié  timide. 

PHILIPPE. 

Et  cet  acte,  d'E5rcont  l'a  remis  à  rinfani? 

GOMES, 

D'Egmont  lui-même. 

PHILIPPE. 

Il  part  satisfait  !  triomphant  ! 
Fier  d'avoir  conspiré  dans  la  cour  de  Son  maitie  ! 

d'albe. 
Ah  !  Sire,  impunément  devait-il  y  paraître  2 

PHILIPPE. 

lyEgmont  près  de  Carlos  était  ambassadeur  l 

d'albe. 
Ponviez-Tous  en  douter  ? 

PHILIPPE. 

Une  fausse  gracdeur, 
Des  esploits  rappelés ,  son  renom  ,  ma  faiblesse  , 
Cet  orgueil  imposant,  même  alors  qu'il  nous  blesse, 
3e  ne  sais  quel  pouvoir  que  je  ne  conçois  pas ., 
Au  moment  de  frapper,  ont  retenu  mon  bras. 

D'ALBE. 

Je  saurai  retrouver  d'Egmont  et  ses  complices. 

PHILIPPE. 

Je  suis  content  de  \oas.  Comès,  et  vos  services 
Jamais  duo  cœur  royal  ne  ieioat  oubliés. 
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GOMÈS. 

Reprenez  vos  bienfaits  ;  je  les  ai  trop  payés. 
Je  frémis  à  vos  yeux  de  mon  obéissance. 
Le  prince  m'aime  encore,  et  j'aimai  son  enfance  : 
Je  voudrais  moins  d'éclat ,  Sire  ,  et  plus  de  repos. 

PHILIPPE. 

Du  repos  !  en  est-il  au  sein  des  noirs  complots  ? 
Lorsque  ,  dans  mon  palais,  un  fils  qui  me  déteste  , 
IMéditant  la  révolte,  aspirant  à  l'incesie  , 
Dévore  ma  couronne  et  calcule  mes  jours, 
Quand  il  m'ose  avouer  ses  coupables  amours, 
Quand  la  rébellion  n'a  rien  qui  l'épouvante?... 
Gomès,  avec  o'Egmont  la  Reine  était  présente  ? 

GOMÈS. 

Oui .  Sire, 

PHILIPPE. 

Elle  a  connu... 

GOMÈS. 

J'ai  rempli  mon  devoir  : 
Je  n'ai  pu  sur  la  Reine  et  n'ai  nen  du  savoir. 

PHILIPPE. 

Elle  aussi  me  trahir!  A  ce  point  criminelle  ! 
Non.  Sans  doute  elle  ignore...  Ou  parlait  devant  elle 
Elle  sait  tout.  Eh  bien  1  elle  a  tout  combattu  ; 
Et  Ion  n'est  point  perlide  avec  Wit  de  vertu. 
Feria ,  que  partout  ma  garde  so;t  doublée  : 
Commandez  ,  Médina,  si  la  ville  est  troublée  ; 
Leime,  qu'Elisabeth  se  présente  à  mes  yeux, 
Dès  que  l'iiiquis  teur  aura  quitté  ces  lieux  : 
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Allez;  de  mes  luotils  n'instruisez  point  la  Reine. 
Vous,  ô'Aibe,  atteucez-moi  dans  la  chanibie  prochaine, 
Goraès,  voyez  le  prince;  il  doit  compter  sur  vous. 
Grands,  eu  secret  tatal  vous  me  répondez  tous. 
Suivez  d'Albe .  et  veillez  au  salut  de  l'emp  re. 
Approchez.  Spinoia,  vous  que  le  ciel  inspire. 

SCÈrsE  IL 

PHILIPPE.    SPINOLA. 


Oloi  :  vous  avez  déjà  besoin  de  notre  appui  '■ 
Vous  n'avez  pu  sans  doute  oublier  qu'aujourd'hui 
Le  pontife  de  Dieu  vous  trcuvait  moins  fi-cile. 

PHILIPPE. 

A  la  religion  je  fus  toujours  docile  : 

Sous  son  pouvoir  suprême  abaissant  mon  pouvoir, 

y  ai  défendu  ses  dioits. 


C  éiait  votre  devoir. 
Vous  n'êtes  rîea  sans  elle  :  un  roi  sage  1  houore. 

PHILIPPE. 

Je  l'ai  fait  respecter;  au;ourd'hui  je  l'impiore. 
Nos  communs  ennemis  ont  corrompu  mes  jours. 

SP150LA. 

Dieu  règne  sur  les  rois  :  méritez  son  seci  urs  : 
Je  conçois  quel  molil  à  se^  pi;:ds  vous  lansène. 
Tragédies.  4«  l^ 
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PHILIPPE, 

Roi ,  père  ,  époux... 

SPINOLA. 

L'Iafant  et  la  Reioe...' 

PO  ILIPPE. 

La  Reine  ! 
Avant  d'oser  contre  elle  irriter  mon  courroux , 
Arrachez-la  du  moins  du  cœur  de  son  époux. 
Laissons  Elisabeth  :  parlons  d'un  fils  coupable. 

SPISOLÂ. 

Des  ministres  du  ciel  l'adversaire  implacable  ! 

PHILIPPE. 

D  un  père  et  d'un  monarque  il  a  trahi  les  lois. 

SPISOLA. 

De  Rome  et  de  Téglise  il  méconnaît  les  droits. 

PHILIPPE. 

Je  demande  un  conseil,  hélas  !  que  je  redoute. 

SPINOLA, 

Votre  fils,  dites-vous,  est  coupable? 

PHILIPPE. 

'Ah  !  sans  doute. 

SPIHOLA. 

yous  avez,  par  ce  mot,  prononcé  contre  lui. 

PHILIPPE, 

Que  faul-il? 

SPINOLA. 

Le  punir. 
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PHILIPPE. 

Et  quand? 
spiyoLA. 

Dés  aujourd'hui. 

PHILIPPE. 

Cette  nuit  ? 

SP150I.A, 

Cette  nuit. 

PHILIPPE. 

Mais  un  &1$  ! 

SPISOLA. 

Un  rebelle. 

PHILIPPE. 

Je  balance. 


Abraham  ,  plus  ferme  et  plus  fidèle  , 
Prépara  de  ses  mains  le  bûcher  de  son  Els. 


Il  obéit  à  Dieu  r  mais  Dieu  n'a  po  nt  penn  s 
Qu'un  père  Dit  consommé  cet  affie:is  sacrifice. 


Roi .  pourquoi  sondez-vons  l'élemelie  justice  ? 
Dieu  par  son  propre  fils  ne  fut  po;nt  désarmé  ; 
Ce  sacrifice  aSxeux,  Dieu  l'a  bien  consommé. 

PHILIPPE. 

Mais  fOJr  sauver  le  monde  il  choisit  li  victinie. 


acS  PHILIPPE  IT. 

s  PI  s  O  LA. 

Vous,  pour  servir  Dieu  même,  et  le  venger  du  crime. 
Faut-il  que  la  balance,  inégale  en  vos  mains, 
A  des  poids  differens  pèse  ainsi  les  Ijumains  ? 
Biisez  les  échafauds  dressés  dans  la  Belgique, 
làeignez  les  bûchers  qui  couvrent  le  Mexique, 
Ou  prouvez ,  en  frappant  un  ennemi  des  cieux , 
Que  tous  les  criminels  sont  égaux  à  vos  yeux. 

PHILIPPE. 

Et  Rome?... 


Applaudira. 

PHILIPPE. 

L'Euiope?... 

SPISOLA. 

Doit  se  taire. 
Quand  le  ciel  a  parlé,  foulez  aux  pieds  la  terre. 
Que  dis-Je?  attendrez-vous  avec  tranquillité 
Qu'un  Hls  incestueux,  un  sujet  révolté 
Vienne  de  ce  palais  déshoiioier  l'cnccinie  , 
Renverser  les  autels ,  brûler  la  cité  sainte  ? 
Isrcc!  est  soumis  ;  Lévi  combat  pour  vous! 
Jéliova  vous  protège  rt  marche  devant  nous. 

PHILIPPE  ,  préoccupe. 

Allons. 

SPISOLA. 

Fils  de  Jcssé.  rassemblez  vos  coLcrtes  : 
Le  rebelle  Absalon  déjà  touche  à  vos  portes . 
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Ma  puissance  repose  au  seio  de  l'Éternel. 

Mes  grands  sont  réunis  :  près  d'eux  allez  m'attendre  ; 

La  Reine  va  venir  j  j'ai  besoin  de  l'entendre  j 

Je  ne  pu's  rien  résoudre  avant  cet  entretien. 


Adieu.  N'oubliez  pas  votre  unique  soutien. 
Soumettez-vous,  courbez  votre  grandeur  altière- 
El  qu'il  n'entende  pas  murmurer  la  poussière. 
Souvent  pour  nous  instruire  et  pour  venger  ses  droits 
Sa  foudre  doit  tomber  sur  le  palais  des  rois. 

scèjNe  m. 

PHILIPPE,  ELISABETH. 

PHILIPPE.  ^ 

Qc'oTS  fasse  entrer  la  Reine.  Approchez-vous,  Madame, 

ELISABETH. 
(  A  part.  ) 

Spinola  ! 

PH  ILIPPE. 

Je  connais  la  candeur  de  votre  ame  : 
Votre  parole  est  pure,  et  je  veux  m'y  li\Tcr. 
N'avez-vous  sur  l'infant  rien  à  me  déclarer  ? 

ELISABETH. 

r.icn  contre  voice  Bis,  et  tout  pour  sa  défense. 
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PHILIPPE. 

Ce  que  je  vous  demande  osi  de  quelque  iinpoilance. 
Expliquez-vous.  D'Egnioiil  vous  a  fait  ses  adieux  ; 
Le  piincc  était  piéseiit ,  \nës  de  vous  ,  dans  ces  lieux, 
D'ig[iore  à  quel  espoir  d'Egmoiil  pouvait  prétendre  : 
.Ain  s  tout  ce  qu'ils  ont  dit ,  vous  avez  dû  renlendre. 

ELISABETH. 

J'ai  vu  partir  d'Egmoni  aigri  par  vos  refus  ; 

Ses  discours  le  prouvaient  :  n'exigez  rien  de  plus. 

Au  milieu  du  Brabaut  votre  (ils  niagn:inime 

l^ésirait  d'exercer  nii  pouvoir  légitime  , 

D'y  faire  aimer  vos  dioits  et  de  les  maintenir  : 

De  vos  bontés  sans  doute  il  a  dû  l'obtenir. 

Je  l'ai  dans  cet  espoir  encouragé  moi-même. 

rjlier  au  peuple,  aux  soKbts ,  no  pour  un  diadème, 

Il  pourrait... 

l'H  1  LIPPE. 

Oui,  Madame,  il  pourrait  me  trahir  : 
Mais  qui  veiil  commander  doit  savoir  obéir. 
Dans  ma  cour,  à  mes  yeux  ,  il  ne  peut  se  contraindie. 
\ci-.s-mêmc  ,  de  l'Infant  vous  auriez  à  vous  plaindre  ; 
l'A  c'est  vous,  plus  que  moi  ,  vous  qu'il  ose  offenser, 

i.  LlSAIiLTn. 

Mo  ,  Sire  ! 

1  111  LIPPE. 

Vous,  Rlad.inic.  Auiiez-vous  pu  penser 
Qu'à  son  r»oi ,  qu'à  son  jèie,  à  votre  époux  lui-niOnic 
L'in^anl  ne  cra'ndia't  pas  d'a\oucr  qu'il  vous  aime? 
Qu'il  vous  aime!...  Eu  ce  jour  il  me  l'a  décluiéj 
Et  ce  départ  si  prompt,  déjà  tout  piéparé, 
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Ce  céve  d'an  jeune  bommc  euUé  de  sa  victoire , 
Ce  projet  d'un  héros ,  n'est ,  si  je  veux  l'en  croire , 
Que  le  reste  d'un  feu  qu'il  voudrait  étouffer, 
Et  l'effort  d'un  amant  qui  fuit  pour  triompher. 

ELISABETH. 

Eh  bien  !  s'il  était  vrai ,  se  vaincre  est-il  uu  crime  ? 

Cet  amour  mal  éteint  fut  d'abord  légitime  ; 

Songez  qu'en  d'autres  tems  par  vous-même  alîumc... 

PHILIPPE. 

Je  me  souviens  du  jour  ou  mon  ca.ur  enflammé 
Vous  a  fait  paiiager  ma  puissance  et  ma  g'.oiie  ; 
Kous  devions  tous  les  trois  en  garder  la  mémoire, 
Philippe  ,  déposant  vingt  sceptres  à  vos  pieds , 
D'un  mot  d'Elisabeth  les  trouvait  trop  payés  : 
Vous  l'avez  prononcé  ,  vous  n'êtes  point  parjure. 
J'ai  cru  que  j'obtiendrais  d'une  ame  uobie  et  pure  , 
Sinon  l'amour,  au  moins  quelques  tendres  égaids  ; 
Que  vous  pourriez  sans  peine  attacher  voi  regards 
Sur  un  front  dépouillé  dei  fleurs  de  lu  jeunesse , 
BJancLi  par  les  travaux  et  non  par  la  vieillesse  : 
Strais-je  à  cet  espoir  contraint  de  *uor;cer  1 

LLISAliETH. 

Eli  !  qui  ,  dans  voire  cour,  pourrait  vous  y  forcer? 
Moi  ?  que  l'on  vil  toujours  attentive  à  vous  plaire  ! 
Vu  tils  ?  ce  nom  doit  seul  calmer  votre  colère. 
Un  tils  1  ah  I  qu'aisément  vous  le  verriez  soumis  ! 
IMais  nous  avons  tous  trois  les  mêmes  ennemis. 
Ne  me  défendez  point  d'éclairer  la  nuit  somrjre 
Qui  sur  vos  jouis  biillans  appesantit  son  ombre. 
Voulez-vous  dissiper  ce  ptnible  tourment  ? 
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Sire  j  soyez  époux  ,  soyez  père  uu  moment , 

Et  ne  repousîez  plus  le  cri  naïf  et  tendre 

Que  la  nature  encor  cljerclie  à  vous  faire  entendre  : 

Plus  que  celui  des  rois  son  empire  est  sacré. 

XJi)  monarque  puissant .  un  liéros  admiré  , 

Qu'entourent  les  flatteurs .  que  séduit  l'imposture  , 

Jamais  impunément  n  écliappe  à  la  nature  ; 

Dans  sa  grandeur  farouche  à  toute  heure  isolé  , 

Il  gémit  sur  un  trône,  et  n'est  pas  consolé. 

PHILIPPE. 

Qui  peut  à  vos  accens  demeurer  insensible  ? 
Un  je  ne  sais  quel  charme ,  un  pouvoir  invincible  , 
Jusque  dans  le  rcproclie ,  embellit  vos  discours. 
J'en  éprouvai  cent  fois  les  bienfcsans  secours. 
Loin  de  vous  oppressé  ,  près  de  vous  je  respire  ; 
Vous  savez  mieux  que  moi  jusqu'où  va  voire  emplie  ,. 
Madame  ;  et  ce  n'est  pas  vainement  qu'un  époux 
Du  soin  de  son  bonheur  s'est  reposé  sur  vous. 
Quant  à  ce  fils  iigmt  dont  vous  pailez  sans  cesse, 
Oscriez-vous  pour  lui  réclamer  ma  tendresse , 
S'il  nourrissait  dans  l'âme  un  dessein  criminel? 
Si ,  coupable  envers  moi ,  coupable  envers  le  ciel... 

LLISABETU. 

Envers  le  ciel  et  vous  ?  c'est  l'Infant  qu'on  redoute  1 

Mil  LIPPE. 

On  va  phis  loin. 

É  LISABETH. 

Qui?  (l'Alb:; ,  et  Spinola  sans  doute? 
Spinola  qui  tantôt  l'accusnii  à  mes  yeux  ? 
Que  je  viens  de  revoir  en  entrant  clans  ces  lieux  ? 
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PHILIPPE. 

Il  m'.!  souvent  donné  des  conseils  lég  times. 

ELISABETH. 

Vous  aurait-il  eucor  désigné  ses  victimes  ? 
Voili  vos  ennemis,  ces  conseillers  flatteurs, 
Ministres  et  bourreaux,  t  rans  et  délateuis  : 
A  leur  ambition  inquiète  et  jalouse 
Immolant  vos  sujets ,  votre  ftls  ,  votre  épouse  ; 
■A  vos  yeux  prévenus  cachant  la  vérité  ; 
Vous  pailaut  de  vengeance  et  de  sévérité  . 
Du  soin  de  garantir  votre  pouvoir  immense  : 
Ils  ne  vous  ont  jamais  parlé  de  la  clémence. 
Sous  ce  manteau  royal  qu'ils  ont  ensanglanté, 
Ils  bravent ,  sans  péril ,  tout  un  peuple  irrité. 
Séparez-les  de  vous  ;  la'ssez-lcur  en  partage 
Des  ianncs  pour  trésors,  du  sang  pour  héritage. 
Vous,  dans  tous  vos  sujets  retrouvez  des  amis, 
Commencez  par  l'Infant .  puisqu'il  est  votre  dis  ; 
Qu'un  regard  paternel  raccueille  et  le  caresse. 
Si  d'un  âge  bouillant  rimpétueuse  ivresse 
Dans  quelques  fautes  même  avait  pu  l'entraîner, 
A  cet  âge  .  au  malheur  ou  doit  les  pardonner. 
L'.'  bon  roi  les  excuse ,  un  père  les  oublie. 
Que  ce  jour  soit  heureux  ;  qu'il  vous  réconcilie  ; 
Qu'un  amour  filial ,  des  respects  empressés... 

PHILIPPE. 
Adieu. 

ELISABETH. 

Daignez  enccr... 
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PHILIPPE. 

Madame ,  c'est  assez. 

SCÈNE   IV. 

ELISABETH. 

Quel  époux!  Respirons.  O  rives  de  la  France! 
Je  vous  absmdonnai  dans  une  autre  espérance. 
Voilà  donc  ces  beaux  jours,  voilà  ce  sort  heureux , 
Cet  hymen  dont  ma  mère  a  commandé  les  nœuds  L 
Un  éclat,  des  grandeurs  que  peut-être  on  envie  , 
Des  sujets,  une  cour,  mais  jamais  une  amie 
Dont  les  pleurs  consolans  lépondent  à  mes  pleurs,' 
Et  qui  daigne  en  son  sein  recueillir  mes  douleurs. 
Ah  !  loin  de  cette  cour,  loiu  du  poids  qui  m'oppresse,- 
Si  goûtant  les  douceurs  d'une  pure  tendresse  , 
Près  de  lui,  sans  remords  je  pouvais  me  livrer... 
Près  de  qui ,  malheureuse  !  où  me  vais-je  égarer  ? 
N'aiiêtons  pas  mes  yeux  au  fond  de  cet  abîme, 

SCÈNE  V. 

ELISABETH,  CARLOS,  GOMÈS,  tous  deux  au 
fond  du  palais ,  et  ne  voyant  point  Elisabeth. 

CAni,os. 
Il  suffit.  Tu  connais  l'intérêt  qui  m'anime  ; 
Va  ,  cours  tout  préparer  j  que  je  parle  à  l'instant. 
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GO  MES. 

Différez  d'un  seul  jour. 

CARLOS. 

Un  Jour  est  ira  portant  : 
Il  perdrait  ton  ami ,  la  Reine  et  la  Belgique. 

GO  MES. 

Je  cède  ,  et  vais  remplir  un  devoir  lyrannique. 

CAnLOS. 

Je  t'attends. 


SCÈINE  .VI. 


CARLOS,   ELISABETH. 

CAHLOS,  sans  voir  Elisabeth. 

Roi  cruel ,  c'est  ton  dernier  refus  : 
Sous  ton  caprice  aitier  je  ne  fléchirai  plus. 
Mais  la  Reine...  Et  je  pars  1  et  je  vivrai  loin  d'elle! 
Je  pars!...  Elisabeth! 

ELISABETH. 

Qu'entends-je  ?  et  qui  m'appelle  ? 
CARLOS,  apercevant  Êlisabelh. 
La  voici. 

ELISABETH. 

Cest  vous,  Prince  ,  à  cette  heure  ,  en  ce  lieu  ' 

CA.BLOS. 

L'infortuné  Car.'os  peut  donc  vt)as  dire  adieu  ? 
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ELISABETH. 

Adieu  ? 

CARLOS. 

Le  Roi  n'a  point  exaucé  ma  prière. 

ELISABETH. 

Je  le  savais  :  la  nuit ,  ce  palais  solitaire  , 
Loin  de  vous  à  l'instant  tout  devrait  me  bannir  : 
Mais  je  vois  vos  périls  ;  tout  doit  m'y  retenir. 
C'est  donc  en  fugitif  que  vous  quittez  l'Espagne  ? 

C  An  LOS. 

Il  le  faut.  La  nuit  même. 

ELISABETH. 

Et  qui  vous  accompagne  ? 
Qui  veillera  sur  vous? 

CARLOS. 

Suivi  du  seul  Gomès. 

ELISABETH. 

Imprudent  !  connaît-il  \oi  funestes  secrets  î 

CAULOS. 

Mes  secrets  sont  les  siens  :  c'est  un'ami. 

ELISABETH. 

Peut-être  ! 
Mais  souvent  à  la  cour  un  ami  cache  un  traître. 
Il  sait  les  noms  de  ceux  que  vous  al'.ez  chercher? 

CAr.LOJ. 

11  i3r.oie  les  noms;  j'ai  dû  les  lui  cacher. 
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ELISABETH. 

Et  VOUS  abandonnez  sans  quelque  répugnance 
Cette  enceinte ,  témoin  des  jeux  de  votre  enfance  ; 
Ces  remparts  ou  régnaient,  ou  dorment  vos  aïeux, 
Ou  le  premier  soleil  vint  éclairer  vos  yeux , 
Ou  l'on  vante  aujourd'hui  votre  jeune  courage! 

CARLOS. 

Dites,  si  vous  voulez  m'accabler  davantage, 

Ce  palais  ou  Carlos ,  enchaîné  sous  vos  lois , 

Vous  vit ,  vous  entendit  pour  la  première  fois. 

Mais  il  est  tems  de  fuir  un  roi  qu'aigrit  la  plamle. 

!Ah  !  si  vous  aviez  vu  sa  froideur,  sa  contrainte  ; 

Comme  il  traitait  Carlos  respectueux ,  confus  ; 

De  quel  orgueil  royal  il  enflait  ses  refus  ! 

En  vain  j'ai  fait  parler  et  le  doux  nom  de  père  , 

Et  les  malheurs  d'un  fils  ,  et  l'ombre  de  ma  mère  , 

Et  mes  pleurs  supplans  qui  baignaient  ses  genoux.,. 

Que  vous  dirai-je  enfin  ?  j'étais  guidé  par  vous. 

Rien  n  a  vaincu  son  ame  inflexible  et  farouche  ; 

Jamais  le  nom  de  fils  n'est  sorti  de  sa  bouche. 

Jusqu'à  quand  ses  dédains  seront-ils  impunis  ? 

Il  n'est  plus  père  ,  et  moi ,  je  resterais  sou  fils  ! 

Pourquoi  ?  Le  seul  Philippe  ,  en  son  cœur  sacrilège  , 

D'eioufièr  la  nature  a-t-il  le  privilège  ? 

Kon.  Je  quitte  ces  lieux  :  ce  n'est  pas  sans  retour; 

Plus  fort ,  plus  redouté  ,  j'y  veux  rentrer  un  jour  ; 

Vos  yeux  m'y  reverront.  Malheur  à  qui  m'opprime  ! 

Tous  les  nœuds  sont  rompus,  puisqu'on  me  force  au  crinae. 

ELISABETH. 

Au  c  lime  !  Ah  1  que  je  puisse  encor  vous  estirijer  ! 
Tragédies.   4*  19 


ai8  P.H1LIP-PE  II 

A'ous  concevez  le  crime  ,  et  vous  osez  m'aimer! 

CABLOS. 

\oviS  connaissez  Philippe,  et  vous  blâmez  ma  fuite! 

É  LISABETH. 

Peut-être  à  l'excuser  vos  malheurs  m'ont  réduite  : 

Mais  éclairez  ou  moins ,  et  sauvez  vos  amis. 

Ou  sont-ils  ces  hauts  faits  que  vous  m'aviez  promis  ' 

Ne  les  rendrez-vous  plus  ces  éclatons  services 

Que  de  votre  valeur  annonçaient  les  prémices  ? 

Pour  vous ,  si  jeune  encor,  l'avenir  est  perdu  ! 

Deshérité  par  vous  d'un  rang  qui  vous  est  dû  , 

Au  rang  d'usurpateur  vous  daignerez  descendre  1 

D'un  projet  criminel  que  pouvez-vous  attendre? 

L'opprobre  qui  s'attache  aux  malheurs  méritéi. 

Auriez-vous  prétendu  ,  dans  vos  témérités, 

Que  de  vous  applaudir  je  deviendrais  capable  ? 

Que  je  consentirais  h  vous  levoir  coupable? 

Qu'abandonnant  mon  roi ,  trahissant  mon  épour. . 

Contre  Philippe  un  jour  je  m'armerais  pour  vous^ 

Que  vous  disposeriez  de  mon  cœur  adultère, 

Aptes  avoir  du  trône  exilé  voire  pue?... 

Vous  frémissez  .  Carlos  1  et  vous  devez  frémir. 

Mais  seul  en  cette  cour  avez-vous  à  gémir  ? 

Ce  n'est  pas  pour  vous  seul  que  Philippe  est  injuste. 

N'importe  ;  sans  appui  la  vertu  ,  plus  auguste  , 

Rentre  en  sa  conscience  avec  tranquillité  , 

Et  sait  jouir  encor  de  son  adversité. 

3e  ne  dis  plus  qu'un  mot  :  le  Roi  vous  craint  ;  il  m'aime  ; 

Vous  courez  des  périls  ;  j'en  peux  courir  moi-même  : 

Mais  quels  que  soient  les  coups  qui  vous  sont  préparés , 

J'adopte  vos  malheurs  si  vous  les  honorez. 
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cAntos. 
Comment  présumez-vous  que  je  les  désboDOre? 
Gardez  votre  pitié  ;  je  la  mérite  encore. 
Ne  etai^oez  point  ce  cœur  un  moment  abattu  : 
!Ahl  puisqu'il  est  à  vous,  il  est  à  la  vertu. 
3e  reviendrai ,  soumis  à  mon  devoir  austère , 
'Aux  pieds  d'Elisabeth  ,  aux  genoux  de  mon  père. 
Ma  main  rassemblera  sur  ses  cheveux  blanchis 
Quelques  lauriers  trempés  des  lannes  de  son  fils. 

ELISABETH. 

Yous  craindrait-il  encor.  s'il  pouvait  vous  entendre  ~ 

CAP.  LOS. 

Adieu. 

Qrlos  î 


ELISABETH. 


CAHLOS. 

Adieu  :  quel  mot  tenible  et  tendre  ; 

ELISABETH. 

Du  bruit  ! 

CAHLOS. 

J'attends  Gomès. 

ELISABETH. 

Le  bruit  devient  plus  fort. 

CABLOS. 

C'est  lui  sans  doute.  Allons  :  le  tems  presse  ;  tout  dort. 
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SCÈNE  VII. 

PHILIPPE,  ELISABETH,  CARLOS,  le  duc  D'ALBE  , 
LE  cABDiNAL  SPINOLA ,  GQMÈS  enchaîné,  couEii- 
sAss,  GARDES  ,  PAGES  avcc  des  flambleaux. 

PHILIPPE. 

Le  Roi  veille. 

SFIROLÂ. 

Et  le  ciel. 

ELISABETH. 

C'est  mon  époux  1 

CABLOS. 

Mon  père  î 

PHILIPPE. 

Non  ,  c'est  un  toi  trahi  ;  c'est  un  juge  sévère 
Qui  surprend  le  coupable  et  vient  l'interroger. 

CABLOS. 

Des  fers  à  mon  ami  î 

PHILIPPE. 

Je  l'en  ai  fait  charger. 

ELISABETH. 

Votre  ami  ! 

CARLOS. 

Je  vois  trop  qu'on  veut  une  victime. 
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On  parle  de  coupable  :  eh  bien  !  quel  est  mon  crime  .-' 
Et  mes  accusateurs,  eu  sont-ils? 

PHILIPPE. 

Les  voici. 
d'albe. 
le  vous  accuse,  Infant. 

s  PIS  0  LA. 

Je  vous  accuse  aussi. 
d'albe. 
Moi  ,'d'avoir  soulevé  la  Belgique  soumise. 

SPI90LA. 

Moi,  d'avoir  attaqué  le  pouvoir  et  Téglise. 

PHILIPPE. 

Vous  entendez  ? 

CÂCL05. 

J'entends. 

PHILIPPE. 

El  votis  alliez  partir  ? 

CARLOS. 

Ma's  qui  de  mon  départ  a  pu  vous  avertir  ?. 

(ÉLISABEXe. 

C'est  Gomès. 

CAr.LOS. 

Lui ,  Madame  ? 

ELISABETH. 

Oui ,  voilà  ^e  perfide. 
19. 
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CARLOS. 

Lui! 

ÉLISABET  B. 

le  prends  à  témoin  ce  front  pâle  et  livide  , 
Ce  trouble  ,  ce  regard  sur  la  ferre  attaché , 
Cette  honte  ,  garant  d'un  repentir  caché , 
Ces  sanglots  retenus  ,  ce  pénible  silence. 
C'est  lui-même. 

CARLO  s. 
Est-il  vrai?  Vieillard,  dont  la  prudence 
Par  d'utiles  conseils  forma  mes  jeunes  ans, 
Fallait-il  d'un  forfait  souiller  tes  cheveux  blancs? 

GO  MES. 

Un  sujet  obéit. 

CARLOS. 

Tu  pleures  ! 

G  O  .M  È  s. 

Votre  père... 
PHILIPPE  ,  aux  gardes. 
Faites  sortir  Gomès. 

ÉLl&AB  ETH. 

Quel  horrible  mystère  ! 
GOMÈS,   enlrainé  par  les  gardes 
J'ai  mérité  la  mort  :  j'ai  trahi  l'amitié. 

CARLOS. 

Puisque  lu  fus  ingrat,  c'est  toi  dont  j'ai  pitié. 

PHILIPPE  ,  à^arlos. 
L'acte  des  révoltés... 


i 


ACTE   IV,  SCENE  VII. 
c  A  r.  L  o  s. 
Goraès  a  pu  vous  dire  ?... 

PHILIPPE. 

L'acte  est  sur  voire  cœur;  ce  mot  doit  vous  suffire. 
Livrez-le  moi. 

C  An  LOS. 
Jamais. 

PHILIPPE. 
Vous  voyez  ces  soldats. 
Je  veux  savoir  les  noms... 

CARL03. 

Vous  ne  les  saurez  pas. 

PHILIPPE. 

Qu'on  saisisse  récrit. 

CARLOS. 

Non.  Point  de  violence. 
(Il  saisit  uu  flambeau,  et  brûle  l'acte.) 
PHILIPPE. 
Que  fais-tu? 

CARLOS. 

Mon  devoir,..  Malheur  à  qui  s'avance  ! 

PHILIPPE. 

Que  chez  lui,  sans  délai,  l'Infant  soit  renfermé. 

CARLOS. 

Ah',  je  ne  crains  plus  rien;  l'écrit  est  consumé! 

d'albe. 
Prince,  vous  entendez  ce  que  le  Roi  commande  : 
Beudex  ce  glaive. 
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C  A  n  L  o  s. 
A  qui  faut-il  que  je  ie  rende? 
A  toi,  vii  oppresseur  !  Si  tu  fais  un  seul  pas, 
La  Belgique  est  vengée. 

PHILIPPE. 

Infant ,  n'hésitez  pas  : 
Ou  déposez  ce  glaive ,  ou  soyez  parricide. 

CAHLOS. 

L'empereur  nous  entend  :  que  Son  ombre  décide  : 
Qui  mérita  ce  titre  ou  de  vous  ou  de  moi  ? 
Mon  glaive  est  en  vos  mains;  je  ne  le  rends  qu'au  roi. 
Mes  amis  sont  sauvés ,  commandez  vos  supplices. 

PHILIPPE. 

Tes  amis!  dis  plutôt  tes  indignes  complices; 
Des  révoltés  ! 

CAnLOS. 

Un  lâche  eût  pu  les  exposer, 
L'Infant  m'appartient  seul  ;  j'ai  droit  d'en  disposer. 
Soldats,  inquisiteurs,  je  suis  prêt  à  voqs  suivre. 

~  PHILIPPE. 

Spiuola,  dans  vos  mains  c'est  l'Infant  que  je  livre  : 
Au  sein  de  mon  palais,  par  moi-même  appelé, 
Le  tribunal  suprême  est  déjà  rassemblé. 

ELISABETH. 

Déjà! 


Dictez  l'arrêt  ;  qu'on  l'attende  eu  silence. 
Mon  ministère  cesse,  et  le  vôtre  commence. 


ACTE  IV,  SCENE  VU. 
CAntOs. 
'Adieu ,  mon  père. 

ELISABETH. 

Non  :  ne  quittez  point  ces  lieui. 
(A  Philippe  ,  en  lui  présentant  Carlos.) 
Il  VOUS  nomme  son  père,  ei  vous  fait  ses  adieux. 

PHILIPPE. 

Mes  ordres  sont  donnés. 

ELISABETH. 

Écornez. 

PHILIPPE. 

Quoi ,  Madame? 

ELISABETH. 

Son  secret  m'est  connu  ;  son  sort ,  je  le  réclame. 
3e  veux,  je  dois,  s'il  meurt,  partager  son  trépas, 

CABLOS. 

Elisabeth!  Mon  père,  ah  !  ne  la  croyez  pas. 

ELISABETH. 

Soldats,  par  des  lauriers  sa  tête  est  défendue; 
Sur  lui  de  son  aieul  la  gloire  est  descendue: 
Charles,  du  haut  des  cieux ,  lui  prête  son  appui . 
Et  l'ombre  d'un  grand  homme  est  entre  vous  et  lui. 

PHILIPPE. 

Soldats .  de  votre  roi  reconnaissez  l'empire. 

ELISABETH. 

Si  je  disais  un  mot  1 


iiC  PHILIPPE 

PHILIPPE. 


Eh  I  que  [touiriez-vous  dire  ? 

ELISABETH. 


Un  seul  mot' 


PHILIPPE. 

Pour  Carlos  votre  cœur  enflamme... 

ELISABETH. 

Oui ,  c'est  le  mot  fatal;  oui,  Sire,  il  est  aimé. 

PHILIPPE. 

Aimé  ! 

CABLOS. 

Je  puis  mourir. 

PHILIPPE. 

Aimé! 

ELISABETH. 

Tout  vous  l'atteste. 
Il  n'était  pas  instruit  de  ce  secret  funeste; 
11  ne  leût  jamais  su  sans  vous,  sans  vos  fureurs. 
Frappez ,  mettez  un  terme  â  de  trop  longs  malheurs. 

PHILIPPE. 

Aimé  1 

ELISABETH. 

Seule  ,  à  vos  yeux  que  je  sois  criminelle  ' 

PHILIPPE. 

Kous  le  serons  tous  trois,  et  c'est  par  vous,  cruelle  ; 
Oui ,  vous  aurez  tout  fait. 

ELISABETH. 

Exaucez  donc  mes  cris  5 
Immolez  votre  épouse ,  et  sauvez  votre  fils. 
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PHILIPPE. 

Convaincu  d'an  forfait... 

ELISABETH. 

Il  en  est  incapable. 

PHILIPPE. 

Ah  !  puisqu'il  est  aimé ,  Madame  ,  il  est  coupable. 

ELISABETH. 

3c  tombe... 

PHILIPPE. 

Laissez- moi. 

ELISABETH, 

Je  reste  à  vos  genoux. 
CAHLOS  ,    emmené  par  les  gardes. 
Ne  pleurez  que  sur  lui  :  je  suis  aimé  de  vous. 


FIS    DU    QUAlEIEftLE    ACTE. 


•^^■^^•»m^^^^ 


ACTE   CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

CARLOS,  SPINOLA.   UN  SOLDAT,  gakdes. 


JLî»  vain  conduit  aux  pieds  du  tribunal  sévère 
Qu'avec  un  saint  effroi  tout  Castillan  révère  , 
Vous  avez  répondu  par  un  silence  altier, 
Et  sans  daigner  descendre  à  vous  justiher. 
Il  pardonne  à  l'Infant  celte  orgueilleuse  audace; 
Mais  à  l'Infant  coupable  il  ne  peut  faire  grâce, 
Et  les  lois  de  l'église  ont  réglé  votre  sort  : 
Un  arrêt  vous  condamne. 

CABLOS. 

A  la  mort? 

SPISOLA. 

A  la  mort, 


Eh  bien  !  jouissez  donc  de  cette  horrible  féie. 
Qu'attendent  les  bourreaux  quand  la  victime  est  prête  ? 
Qu'elle  tombe  aujourd'hui  dans  ces  mêmes  remparts 
Où  eu  vaiiiqueui  hier  flotl.Tient  les  étendatds. 
D'Albe  triomphera  près  du  roi  des  deux  mondes , 
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Pies  ou  roi  tourmente  de  ses  terreurs  prolondes  , 
Du  meuitiier  ô  un  peuple  osant  tourlier  lo  marn  , 
ti  condamnant  son  tiU  convaincu  d'être  hurnaiu  j 
Au  sein  du  deuil  public  ,  parmi  les  chants  des  prêtres  , 
Tranquille,  paraîtra  rbérilier  de  vos  maîtres, 
Carlos  allant  braver  la  honte  et  le  trépas , 
Marchant  du  même  front  qu'il  marchait  aux  combats. 
On  vit  Charles  vivant  couronner  sa  famille  : 
Il  fit  monter  Phil'ppe  au  trône  de  Castiile. 
Philippe  à  mes  exploits  réserve  un  autre  prix  î 
On  verra  sur  quel  trône  il  f;»it  monter  son  fiis. 

SPINOLA. 

Le  poison ,  le  secret  :  telle  est  notre  sentefiCe. 

CABLOs. 

Mon  père  approuve-t-ii  cet  excès  de  cleaierce? 

SPINOLA, 

Phii.ppe  approuve  tout, 

CARXOS. 

Faites  votre  devoir. 

SPINOLA. 

Philippe  entre  nos  mains  a  remis  son  pouvoir. 
,  Le  nôtre  vient  de  Dieu  qui  rend  tout  légitme, 

CABLOS, 

Dieu  vous  méprise  bien,  s'il  vous  condamie  au  (  rime. 

UN   SOLDÂT,  portant  le  vase  de  poiîon. 
Prince  ,  de  vos  malheurs  je  me  sens  déchirer, 

CABLOS, 

<5uoi  1  vous  servez  Philippe  ,  et  vous  osez  pleurer  '. 
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LE    SOLDAT. 

J'ai  servi  Charles-Quint  :  je  déteste  ma  chaîne. 

SPINOLA. 

Infant .  que  voulez-vous  faire  dire  à  la  Reine  ? 

CAP.  LOS. 

Que  sa  bouche  a  rendu  mon  trépas  fortuné. 

s  p  I  w  o  L  A. 
Au  Roi  ? 

CABLOs. 

Dites  au  Roi  que  l'Infant  condamné , 
Exempt  de  repentir,  de  crainte  et  de  colère  , 
•Accepte  et  reconnaît  les  présens  de  son  père. 


SCÈISE   II. 


CARLOS. 

Philippe  ,  tu  le  veux  ,  je  suis  libre  aujourd'hui  ; 
Je  meurs  sans  le  remords  ;  tu  vivras  avec  lui  ; 
Tu  vivras ,  mais  chargé  de  mépris  et  de  haine. 
Toi  qui  ne  m'entends  plus ,  toi  ,  malheureuse  Reine , 
Seul  trésor,  seul  appui  de  Carlos  opprimé, 
Tu  me  soutiens  encor.  J'entends  ;  Il  est  aimé  ! 
Que  ne  le  disais-tu  quand  mon  ame  ravie 
Respirait  les  paifums  du  matin  de  la  vie  ! 
Rapide  et  sans  retour,  il  n'aura  point  de  soir. 
Adieu  ,  gloire  ,  avenir,  doux  songes  de  l'espoir  ; 
Avant  la  &n  du  jour  ma  course  est  terminée... 
Non  :  puisque  tu  m'aimas,  j'ai  rempli  ma  journée. 
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Pour  être  aimé  de  toi  j'ai  tout  sacrifié  ; 
Uo  mot  fit  mon  malheur,  un  mot  m'a  lent  payé. 
A  cet  instant  suprême  il  piète  encor  des  charmes  : 
Les  amans  ,  les  guerriers  me  donneront  des  larmes  : 
Ils  diront ,  en  pleurant  rinfortuné  Carlos  . 
Aimé  d'Elisabeth  ,  il  dut  être  un  héros. 
Allons...  C'est  un  moment  ;  c'est  le  dernier  breuvage  : 
La  tempête  est  finie ,  et  je  totjche  au  rivage. 
Aimé  d'Elisabeth  .  je  brave  le  poison. 
Elisabeth  !  je  meurs  en  prononçant  ton  nom. 
Si  ta  main  généreuse  eût  fermé  ma  paupière  ! 
Si  j'avais  pu  te  voir  ,\  mon  heure  dernière  ! 
Entendre  :  Il  est  aimé  !  Vain  désir  '. 

SCÈNE  III. 

CA.RLOS,    ELISABETH,  voilée,  LE    SOLDAT. 

LE    SOLDAT, 

C'est  ici. 
Que  n"est-il  encor  tems  1 

CAHLOS,   sans  voir  Elisabeth. 

On  marche. 

ELISABETH. 

Le  voici. 
C  An  LOS. 
Une  femme  ! 

ELISABETH,  se  dévoilant. 
Carlos  I 
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CAP.  LOS. 

Que  vois-je  ?  O  ciel  !  la  Reine  1 
Qui  vouà  guide  en  ces  lieux  ? 

ELISABETH. 

Un  destin  qui  m'entraîne, 
%^os  gardes  sont  séduits  ;  ie  viens  briser  vos  fers. 
Ce  vieux  soldat  restait-,  mon  or,  mes  biens  ofiferis  , 
Rien  n'ébranlait  sa  foi  ;  mais  il  avait  une  ame  : 
Vos  malheurs  l'ont  touché  ,  votre  intérêt  l'enflamme. 

CARLOS. 

D'Esmont? 

ELISABETH. 

Est  sans  péril.  Sortez  ;  fuyez  ces  lieux.      , 
Des  souterrains ,  creusés  par  les  rois  vos  aïeux, 
Du  palais  de  Madrid  mènent  jusqu'au  rivage 
Ou,  parmi  des  jardins,  naissent  les  flots  du  Tage , 
Ce  soldat  vous  conduit  ;  venez ,  ne  tardons  plus  ; 
Laissons  le  reste  au  ciel ,  au  tems ,  à  vos  vertus, 

CABLOS. 

Plus  de  tems. 

ELISABETH. 

Les  cruels  ont  rendu  la  sentence! 

CAISLOS. 

Plus  de  tems  ;  la  mort  vient  ;  réternité  s'avance. 

ELISABETH. 

La  imn  vieiit  ! 

CAr.LO  j  ,  au  soldat. 
Laisse-nous. 


I 
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LE    SOLD  AT. 

Hélas  1  je  vous  entends. 

CARLOS. 

Au  cœur  d'Elisabeth  je  lègue  tes  vieux  ans. 

LE    SOLDAT. 

Il  n'en  esi  pas  besoin;  bientôt  je  vais  \oas  suivie  : 
]'ai  voulu  vous  sauver,  mais  non  pas  vous  surv;vre. 

(  Il  sort.; 
ÉLILABETH,  apercevant  la  ccupe. 
O  ciel  ! 

CABLOS. 

De  mes  destins  le  cours  est  achevé. 

ELISABETH. 

Pour  ion  Elisabeth  ta  n'as  rien  réservé  ! 

CARLOS. 

Vivez  ;  je  suis  hetu-eus  :  que  Philippe  m'ecvie  : 
M'airaer,  m'aimer  long-tems ,  c'est  piolonger  ma  v,e, 

SCÉjNE  iy. 

CARLOS,  ELISABETH,  PHILIPPE,  SPINOLA,  LE 
DLC  D'ALBE  ,  colt.tisass  ,  gaf.des  ,  pages  avec  des 
flambeaux. 

PHILIPPE. 

La  Reine  ,  dites-vous  ? 
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SPISOLA. 

La  Reine. 

PHILIPPE. 

Je  la  voi. 

ÉLISABEXn. 

On  ne  vous  trompe  point  :  oui,  Philippe,  c'est  moi, 

PHILIPPE. 

Vous,  Madame! 

ELISABETH. 

C'est  moi,  près  de  votre  victime  : 
J'ai  voulu,  mais  en  vain,  vous  épargner  un  crime. 
PHILIPPE,  reculant  à  l'aspect  de  Carlo?. 
Mon  fils  ! 

CARLOS, 

De  votre  cœur  ce  nom  s'est  élancé  : 
C'est  bien  tard  ;  mais  enfin  vous  l'avez  prononcé. 
Ce  fils...  qui  fut  le  vôtre...  et  qui  veut  l'être  encore.,. 
Pour  d'Egraont,  pour  le  Belge,  en  mourant  vous  implore 
Pardonnons...  O  mon  pcie!...  au  nom  de  mes  malheurs, 
Fendez  la  Reine...  heureuse,  et  vos  sujets...  Je  meurs. 

ELISABETH,  égarée. 
Cailos  !  mon  cher  Carlos  ! 

PHILIPPE,   à  part. 
O  remords  ! 

ELISABETH. 

Il  expire. 
Arrête  :  ah  !  que  la  mort  suspende  son  empire. 
l^>uoi  1  si  p^rès!  et  si  loin  !  si  loin  daus  le  liépas! 
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Approchez;  point  de  bruit;  marchons,  parlons  tout  bas. 
Pfaii  ppe  est  retiré  ;  la  nuit  est  favorable. 
Sur  le  trôae  d'Espagne  il  siège  on  grand  coupable  : 
Castillans .  vous  avez  un  assassin  pour  roi. 
Mais  vous  baissez  les  yeux.  D'où  vient  ce  morne  effioi  ?. 

d'aebe. 
Reine .  épouse.... 

ELISABETH, 

Moi  ,  reine!  G  rangl  titre  funeste  '. 
Ne  prononcez  jamais  ce  nom  que  je  déteste. 
Epouse  I  il  m'en  souvient,,,  ce  souvenir  m'est  doux  : 
Jeune,  je  vins  m'unir  au  sort  d'un  jeune  époux. 
Oh  1  combien  ses  vertus  méritaient  ma  tendresse  1 
Comme  son  cœur  brûlant  m'aimait  avec  ivresse  1 
Eh  bien  !  dans  le  cercueil  je  veux  l'accompagner, 

PHILIPPE. 

Vous,  ô  ciel! 

ELISABETH. 

De  quel  droit  prétends-tu  m'épargner? 
Si  je  vivais  éncor,  je  serais  ta  complice. 
Tu  m'aianes  :  que  l'amour  soit  ton  premier  supplice. 
Pour  souffrir  une  peine  égale  à  tes  forfaits, 
Puisses-tu  m'adorer  autant  que  je  te  hais  ! 
Plus  de  nœuds,  plus  d'hymen  ;  tout  l'enfer  nous  sépare  : 
Tu  ne  sais  qu'être  roi  ;  tu  régneras ,  barbare  ; 
Mais  seul ,  mais  assiégé  ,  sur  un  trône  sanglant, 
Par  l'ombre  de  ton  père  et  l'ombre  ce  l'Infant, 

PHILIPCE. 

Fuyons. 
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ELISABETH. 

Dans  ton  empire  est-il  un  sûr  asile  ? 
En  Espagne ,  au  Mexique  ,  au  Brabant ,  en  Sicile , 
Tes  crimes  te  suivront  ;  tu  verras  des  bourreaux, 
Des  bûchers  allumés,  du  sang,  des  échafauds. 
Les  cavernes  n'ont  point  d'assez  sombres  repaires  ; 
Tu  trouveras  partout  des  enfans  et  des  pères  ; 
Et,  partout  soulevés,  les  peuples  h  grands  cris 
Diront  :  Voilà  le  roi  qui  fit  mourir  son  fils  ! 
Carlos  m'attend.  J'accours  à  sa  voix  gémissante  ; 
Je  recueille  la  mort  sur  sa  bouche  innocente, 
Et  mon  ame  ,  fuyant  ton  pouvoir  odieux, 
■A  Pépoux  de  mon  choix  se  rejoint  dans  les  cieux, 
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TIBERE, 

TRAGÉDIE  EN   CINQ   ACTES, 

PAR  CHÉ>^IER. 


PERSONNAGES, 


TIBÈRE,  empereur. 

AGRIPPINE,  veuve  de  Germanicus. 

PISON ,  sénateur, 

CNÉIUS,  fils  dePison. 

SÉJAN ,  chevalier  romain. 

Les  tp.015  jeunes  fils  d'Agrippoe. 

Les  deux  consuls; 

Sénateurs. 

Pontifes. 

Magisthats. 

GuEPniEP.s. 

Licteurs. 


La  scène  est  à  Rome ,  dans  le  palais  de  Tibère, 


TIBERE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

PI  s  ON,  OEIUS. 

P  I  SON. 

\J  S  ne  t'a  point  donné  d'infidèles  avis , 

Et  Pison  de  retour  embrasse  eocor  son  fils. 

'Au  palais  de  César,  quand  le  jour  luit  à  peine; 

Tu  conçois  aisément  1  intérêt  qui  m'amène  , 

Et  pourquoi ,  sans  témoin  ,  je  veux  l'entretenir 

Sur  la  mort  de  son  tils  et  sur  mon  avenir. 

3'ai  vu  Germanicus  expirer  en  Syrie  : 

Un  sort  prématuré  l'enlève  à  la  patrie  ; 

Il  ne  me  traitait  plus  qu'en  soldat  révolté , 

Et  nos  dissensions  n'ont  que  trop  éclaté. 

J'ai  fui  tous  les  chemins  ou  sa  veuve  Agcippine 

A  vingt  cités  en  pleurs  demandait  ma  ruine  : 

Sur  les  mers  de  Toscane  ,  hier  avant  la  nuit, 

Jusqu'aux  bouches  du  Tibre  un  vaisseau  m'a  conduit. 
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3e  suis  enfin  dans  Borne  ,  et  je  viens  me  défendre. 

Agrippine  nu  sénat  s'est-elle  fait  entendre  ? 

Et  déjà  les  Romains ,  par  la  haine  animés , 

Sement-ils  contre  moi  des  bruits  envenimés  ? 

Que  disent  l'Empereur  et  sa  mère  Livie  ? 

Séjan  même  avec  eux  menace-t-il  ma  vie  ? 

Et  de  Germanicus  tous  les  persécuteurs 

De  son  ombre  aujourd'hui  sont-ils  les  protecteurs  ? 

Parie  ,  ô  mon  cher  Cnéius. 

CNElUS. 

Agrippine  .  attendue, 
Aux  désirs  des  Romains  n'est  pas  encor  rendue. 

P*I  5  o  >. 
Ciel! 

es  É  lus. 

Mais  aujourd'hui  même  elle  do  t  en  ces  lieux 
Apporter  d'un  époux  les  restes  glorieux. 

PISO». 

Que  m'appreûds-tu  ? 

CSÉIUS. 

Séjan  ,  ce  ministre  fidèle  . 
Pour  l'observer,  sans  doute,  est  envoyé  près  délie. 

PISOS, 

Et  Tibère,  Livie? 

CNÉIDS. 

Hélas  1  avant  ce  jour, 
Cnéius,  vous  le  savez,  ignorait  leur  sé,our. 
Le  besoin  de  revoir  et  d'embrasser  mon  père 
Pouvait  seul  me  conduire  au  palais  de  Tibère. 


I 


ACTE  I,  sc^:^"E  i.  24 

Il  V  renferme  un  deuil  dont  la  sincériié 
Trouve  cLez  les  Romains  peu  de  crédulité  : 
Pour  lui  Germanicus  fut  un  objet  d'envie  ; 
Et  l'on  se  dit  tout  haut  que  Tibère  et  Livie , 
Heureux  secrètement  dans  le  commun  malheur, 
Cachent  leur  allégresse  et  non  pas  leur  douleur, 

PI  s  os. 
Le  peuple  ? 

CSÉIC  s. 

Il  adorait  un  prince  magnanime  : 
Les  regrets  sont  profonds  ;  l'éloge  est  unanime  , 
Et  tous  les  vrais  Romains  ont  accusé  le  sort. 

PIS  os. 
C  est  moi,  Germanicus,  qui  dois  pleurer  ta  mort, 

CSÉICS. 

Oui,  vous  le  regrettez;  je  me  plais  à  l'entendre  : 
Te  vous  retrouve  juste ,  et  j'osais  y  prétendre. 
Quel  sujet  toutefois  a  pu  vous  diviser? 
Quels  méchans  l'un  à  l'autre  ont  su  vous  opposer^ 
Quand  nos  jeux  célébraient  sa  première  T'ctoire. 
Germanicus  parut  l'emporter  sur  sa  gloire  : 
On  crut  voir  un  Camille,  et  l'on  s'était  flatté 
Qu'il  devait  aux  Romains  rendre  la  liberté. 
Souvent  je  me  suis  dit.  plein  de  cette  espérance  ; 
Mon  père  à  ces  beaux  jours  prépara,  mon  enfance. 
C  eit  vous  seul  en  effet,  vous,  qui  m'avez  appris 
Des  austères  vertus  In  douceur  et  le  prix  : 
Vous  conduisiez  mes  pas  dans  ces  places  publiques 
Où  sont  de  nos  aïeux  les  marbres  hcioiques. 
Sur  leur  postérité  nos  premiers  scuateurs 

Trjgcd  Ci    4-  ai 


a/js  TIBERE. 

Abaissaient  tiisiemeut  des  veux  accusateurs. 
Je  respitais  leur  ame,  et  daus  Rome  flétrie, 
Cnéius,  au  milieu  d'eux,  retrouvait  la  pattie. 
Avide,  j'écoutais,  quand  vos  mâles  discours 
Du  siècle  ou  nous  vivons  rue  retraçaient  le  cours  : 
Ici .  du  dictateur  la  victoire  fatale  ; 
Là.  Rome,  survivant  aux  débris  de  Pliarsale, 
A  la  tribune  encore  inspirant  Cicéron  ; 
îNos  dieux  réfugiés  dans  l'anie  de  Caton  ; 
Leurs  temples,  le  sénat  et  notre  gloire  antique 
Avec  lui  s'exilant  au  sein  des  murs  d  Utique  ; 
1  t  ces  derniers  Romains  qui  vengèrent  l'État, 
Quand  César  tout  puissant,  frappé  dans  le  sénat, 
Perdant  sous  le  poignard  ce  qu'il  dut  à  l'épée. 
Tombait  victoiieux  aux  pieds  du  grand  Pompée. 


O  mon  fils  1  ton  aïeul,  c'ont  tu  me  rends  les  traits, 

Vit  notre  liberté,  si  rbère  à  tes  regrets. 

Sou?  les  coups  de  Lépide  et  d'Octave  et  d'Antoine. 

Mourir  avec  Brutus  aux  champs  de  Macédoine. 

L'un  de  ces  triumvirs  dont  les  coupables  mains 

Se  partageaient  le  monde  et  le  sang  des  Romains, 

Octave,  liéritant  seul  d'une  fureur  utile, 

tnchaîna  l'univers  par  sa  clémence  habille. 

A  l'intérêt  d'un  homme  il  lalliait  l'État, 

11  caressait  le  peuple,  il  flattait  le  .^énal; 

Agrippa  dans  le  camp  dirigeait  ses  cohortes; 

Du  temple  de  Janus  la  paix  fermait  les  portes. 

Et  Mécène  étouffait,  sous  les  palmes  des  arts. 

Les  cvprès  teints  de  snng  qui  couvraient  nos  remparts. 

Aug  ste  vieillissant  lu  oublier  Octave. 


ACTi:;  I .  scÈ^îE  î.  2.;î 

Pariant  de  republique  au  sein  de  Rome  esclave, 
Il  nous  berçait  encor  rie  ces  mots  révérés. 
Vains  hocbets  du  vulgaire  et  fantômes  sacrés  ; 
Et  ,  des  Romains  séduits  trompant  Tobéissance, 
Du  nom  de  liberté  cimentait  sa  puissance. 
Il  étendit  sur  moi  son  charme  suborneur  : 
Tes  faisceaux  avec  lui  je  partageai  l'honneut  : 
Et,  lorsque  le  destin,  secouru  par  Livie, 
Kut  fait  un  dieu  de  plus  en  termina:it  sa  vie. 
Son  successeur  Tibère,  en  ce  mè.iie  j)a!ais. 
Me  retint,  m'opprima  sous  d'Lorribles  bienfaits. 
Là,  du  nouveau  tyran  j'ai  connu  lame  altière  : 
3'ai  Ail  les  chevaliers,  le  sénat,  Rome  entière, 
Tout  l'empire,  à  l'envi  ,  se  fesant  acheter, 
Briguer  la  servitude  et  s'y  précipiter. 


Ah!  parmi  ces  flatteurs,  émules  d'infamie, 

Une  tête  innocente  est  bientôt  ennemie. 

Quand  sous  le  crime  heureux  tout  languit  abattu, 

Malheur  aux  citoyens  coupables  de  vertu, 

Et  dont  la  gloire  offense  ,  à  Rome  ou  dans  Tarmée , 

Tibère  impatient  de  toute  renommée  ! 

Les  délateurs,  vendant  leur  voix  et  leurs  écrits, 

Viennent  dans  son  palais  marchander  les  proscrits; 

Lui  seul  des  tribnnnux  fait  pencher  la  balance  ; 

Le  sénat  le  contemple,  et  décrète  en  silence; 

Les  regirds  sont  muets  ,  les  lois  n'osent  parler  ; 

Tibère,  à  sesgc.nonx,  voit  l'nn'vere  trembler, 

r.t,  subissant  lui-même  un  isTannique  empire. 

Eprouve,  en  Icrdonuanl,  la  frnveur  qu'il  inspire. 

Hn  ses  yeux  qui  toujours  commandenl  les  forfaits, 
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Son  ministre  devine  el  prévient  les  arrêts  ; 
Et  le  ciel  à  la  fois  ftt  naître  ,  en  sa  colère, 
Tibère  pour  Séjan,  et  Séjan  pour  Tibère. 
S'ils  n'eussent  divisé  Germanicns  et  vous, 
Peut-être  un  jour  plus  pur  luirait  encor  sur  nous. 
Le  peuple  est  fatigué  du  pouvoir  despotique: 
Naguère,  il  m'en  souvient,  le  nom  de  république 
A,  jusque  dans  sa  cour,  effrayé  l'oppresseur, 
Quand  des  derniers  Romains  et  la  veuve  et  la  sœur, 
La  nièce  de  Caton,  cette  illustre  Junio, 
A  leurs  mânes  sanglans  fut  enfin  réunie. 
Devant  l'urne  funèbre  on  portait  ses  aïeux  : 
Entre  tous  les  héros  qui ,  présens  à  nos  yeux , 
Provoquaient  la  douleur  et  la  reconnaissance  , 
Brutus  et  Cassius  brillaient  par  leur  absence. 
Que  dis-jc  ">  le  tyran  ne  peut  dormir  eu  paix  : 
Quand  la  nuit  sur  nos  murs  étend  son  voile  épais, 
Des  regrets  importuns  fatiguent  son  oreille , 
Des  Romains  opprimes  la  douleur  se  réveille } 
Et  leurs  cris  menaçans,  par  Tibère  entendus , 
Vont  lui  porter  ces  mois  :  Rends-nous  Germanicus  ! 


Moi-même  à  ces  regrets  que  ne  puis-je  le  rendre  I 
Tes  vœux  n'ont  rien,  Cnéius ,  qui  doive  me  surprendie: 
Si,  même  en  t'admirant,  j'éprouve  un  peu  d'effroi. 
C'est  de  me  voir  contraint  de  rougir  devant  toi. 

CNÉIUS. 

Qui?  vous  1 

PI  SOS. 

Moi.  Dut  un  jour  la  liberté  teuaitrc. 


ACTE   I,  SCÈNE  II.  245 

Je  n'en  jouirai  plus;  j'ai  fléchi  sous  un  maître; 
A  vivre  en  le  servant  je  me  suis  condamné, 
Soarais  au  bras  d'airain  qui  me  t  ent  enchaîne. 
Mais  tu  dois  ranimer  la  splendeur  de  ta  race  , 
O  toi .  dont  les  vertus  consolent  ma  disgnice , 
Exemple  des  Romains,  modèle  des  bons  fils, 
Seul  appui,  seul  honneur  de  mes  cheveux  blancb.s. 
Fuis  toujours  le  i^Tan  :  lu  vivras  sans  reproche. 
On  ouvre ,  et  les  licteurs  annoncent  son  approclje  : 
Va  trouver  mes  amis,  autrefois  si  nombreux; 
Va,  recommande  un  père  à  leurs  soins  généreux  : 
Ils  ont  de  mon  crédit  éprouvé  l'influence; 
A  leur  tour  maintenant  qu'ils  prennent  ma  défense  ; 
Si,  bravant  toutefois  les  destins  irrités, 
Leur  amitié  survit  à  mes  prospérités. 

CSÉICS. 

J'y  voie,  et  jose  encore  espérer  quelque  zèle; 
Mais  votre  fils  au  moins  vous  restera  fidèle. 


SCÈ>E  II. 

TIRÈBE.  PISON.  sÉsATEur.s.  licteurs. 


Sesateurs,  je  rends  grâce  aux  bonics  du  sénat: 
Ce  chagrin  solennel  des  patrons  de  l'Etat 
A  mes  calamités  vient  mêler  quelques  charmes; 
En  pleurant  avec  moi ,  vous  tarissez  mes  larmes. 
Que  vois-je?  Est-ce  Pison  qui  paiait  à  mes  yeux? 

21, 
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PISOS. 

Oui. César,  et  c'est  vous  que  je  cheulie  en  ces  lieux. 
C'est  vous  que  j'ai  servi.  Je  demande  et  j'espère 
Un  e/ilrctien  secret  que  je  cio'n  iiéces.saire. 

TIBÈRE. 

Ayez  quelques  égardà  pour  un  père  accablé  ^ 
Il  s'agL-B  de  vous  au  se  lat  rassemblé. 
Loin  de  mol  le  dés  r  d'u  le  injuste  vengeance! 
Mais  sougez-vous,  Pi^o.),  qu'Agripp'.ne  s'avance? 
Kt  même  elle  a  de  Rome  abordé  les  lemparts, 
l'u  sque  je  vois  Sdjan  s'oATrir  à  nos  regards. 

SCÈNE  III. 

TICi:RE,PlSOK.SKJAN,SLNATEtRS,LlCTEUES 
SÉJAt». 

Aguippise  dans  Rome  arrive  à  l'instant  même. 

J'ai  rempli  de  César  la  volonté  suprême  : 

Deux  cents  ptéioriens,  sur  mes  pas  réunis, 

Dans  Briudes  atsendaleut  Agrippine  et  ses  Bis. 

La  lum'ère  trois  fois  avait  dissipé  l'ombre  , 

Loisqu'aux  premiers  rayons  d'uu  jour  livide  et  sombre  , 

Le  vaisseau ,  liavcisant  les  flois  silencieux  , 

De  ses  voiles  en  deuil  vient  affliger  nos  yeux. 

On  voit  avec  ses  ti!s  .Agrippine  descendre  : 

L'urae  ou  Germanicus  n'est  plus  qu'un  peu  de  cendre 

Paraît ,  le  peuple  accourt  sur  la  rive  des  mers  , 

Les  clicmiiJS ,  les  maisons  .  les  toits  en  sont  couverts. 

11  est  muet  long-tems,  et  long-tems  immobile: 


ACTi:   1,  SCÈNE   m.  2-', 

Mais  qimnd  le  char  fiinèbie  a  roulé  dans  la  ville  , 
Cent  mille  bcas  veis  lui  sont  tendus  à  la  fois: 
Cent  mille  cris  plaintifs  nj  foncent  qu'une  voix. 
Partout  à  la  dou!eur  la  pompe  est  lûunie. 
Aux  clicmpa  apulicus  et  dans  la  Campanie , 
Les  organes  des  lois  ,  les  niinisiies  du  ciel  , 
Laissant  le  triLunal  ,  îibnu.-onnaut  l'autel  ; 
Vieuï  guerriers,  villageois  ,  d'une  course  erautesscc. 
AiTrniitant  les  rigueurs  de  la  saison  glacée  , 
Au  héros  ,  à  la  veuve  ,  aux  trois  jeunes  enfans  . 
Viennent  offrir  des  pleurs  ,  des  vœux  et  de  I  encens. 
Non  loin  de  Tusculum  ,  aux  muis  de  Palestrine  , 
L'un  et  l'autre  consul  accueillent  A;^rippine , 
Et ,  durant  la  nuit  même  ,  elle  marche  avec  nous  , 
Toujours  tenant  se;  fils  dormant  sur  ses  genoux  ; 
Toujcars  à  nos  regrets  oSTrant  l'urnj  adorée. 
Le  jour  déco"a\Te  enfin  cette  route  sacrée  , 
OÙ  Ton  vit  son  époux  ,  au  seiu  de  nos  reiuf>3its , 
Rapporter  de  Varus  les  sangîans  étendards, 
tlle  entre  :  son  cortège  est  bientôt  Borne  entière  ; 
Et  l'ombre  du  héros  ,  près  d'une  épouse  aitièie  , 
Semble  .  se  iéve:ijant  sous  l'airain  sépulcral  . 
S'enorgueillir  encor  de  ce  deuil  triomphal. 
J'ai  vu  des  lég'onfles  aigles  renversées. 
Des  vétérans  en  pleurs  les  piques  abaissées  ; 
3'entenia  s  à  la  fois  ,  dans  ce  grand  citoyen  , 
To'os  les  info t lunés  regretter  un  soutien  , 
Tous  les  vieillards  un  fils  ,  tous  les  enfans  un  pe:e  , 
L'armée  un  dieu  vengeur,  Rome  un  dieu  tutélairc. 
Si  )'enc:ois  les  discours,  la  vestale  a  tremblé 
Aux  mourantes  lueu.  s    d'un  feu  pâle  et  voilé  ; 
D'un  sou  lugubre  et  lent  les  temples  retentissent  ; 
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Sous  leurs  tombeaux  ouverts ,  nos  ancêtres  gémissent  ; 
Et ,  jusque  sur  l'autel .  partageant  nos  douleurs , 
Les  marbres  sont  émus  ,  l'airain  verse  des  pleurs. 

T  I  B  L  r,  E  . 
Rendez-vous ,  sénateurs  ,  on  Rome  vous  appelle  : 
Honorez  Agrippine  ,  allez  au-devant  d'elle  : 
3c  vous  attends.  Pison,  dans  ces  momens  d'éclat  . 
Vous  n'êtes  pas  contraint  de  vous  rendre  au  sénat  \ 
Et,  si  quelques  dangers  pour  vous  se  raanifesieul  . 
Vous  pouvez  recouiir  aux  amis  qui  vous  restent. 
Aujourd'hui  ,  sans  témoins  ,  je  consens  à  vous  voir, 
Mais  entendre  Agrippine  est  mon  premier  devoir. 

PlSON. 

Moi-même  ,  en  plein  sénat ,  je  reviendrai  lenlendre. 
Vous  connaîtrez ,  César ,  ce  que  j'ose  prétendre  ; 
lA  soutenir  m^  droits  je  suis  déieimiué, 
Sans  espérer  .  sans  craindre  ,  et  sans  être  étonné. 

SCÈINE   IV. 

TIBÈRE;  SÉJAN. 


Séjas  ,  quelle  contrainte  1  et  quel  excès  d'outrage  ! 

Agrippine  jouit  de  ce  bruyant  hommage  ; 

Même  au  sein  du  néant,  traînant  Rome  ii  son  char 

Germanicus  éteint  triomphe  de  Céfar. 

11  me  faui  redouter  sa  veure  enorgueillie, 

Et  jus^u'j  ce  Pison,  que  je  l.'ur  s:icrilie  : 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

TIBÈRE  .  PISON  ,  CONSULS  ,   5t>-ATr.ur.5  ,  r.icTEcr.5. 


A-SSEYîz-vocs ,  consuls;  sénateurs  ,  prenez  place  ; 
Sans  l'approuver  .  Pison  .  j'estime  votie  audace  ; 
Licteurs .  faites  entrer  la  veuve  de  mon  tils. 

SCÈNE   II. 

TIBERE,  PI60>',   AGRIPPINE,   consuls, 

SÉNATEURS,    PONTIFES,    MAGISTRATS,    GUEP- 
BIEBS,  tICTEUBS,  LES  TROIS  FILS  d'AgriPPINE* 

AGR1PPI5E. 

Clsar  .  et  VOUS  .  consuls  ,  et  vous,  pères  couscrits  , 
Qui  ,  plaignant  d'un  héros  la  destinée  injuste  , 
Fiéraissez  à  l'aspect  de  sa  dcpcuiUe  auguste. 
Avec  Gemianicus  j'ai  quitté  mes  foyers. 
J'y  rentre  avec  sa  gloire  ,  au  m'iieu  des  guerriers 
Témo.ns  de  ses  exploits  et  de  son  Jour  snprênfe  : 
En  quel  état,  grands  Dieux  !  il  y  rentre  lui  œwne  1 
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li  me  léguait  ù  moi  les  cnfans  des  proscrits. 

Plus  habile  que  ^raiîd  ,  plus  fortune  qu'liabile  , 

Kn  triomphant  d'un  peuple  il  a  vécu  tranquille, 

Et  l'heureux  empereur  m'a  laissé  recueillir 

Lt  haine  que  lonj^-tems  sema  le  triumvir. 

Il  régnait  :  je  gouverne  à  force  de  puissance  : 

Rome  par  ses  r  lamcurs  ,  même  par  son  silence  . 

De  mes  secrets  périls  m'avertit  chaque  jour  . 

Et,  loin  de  tcus  les  yeux,  me  bannit  dans  ma  cour. 

SÉJAN. 

Pourquoi  vous  condamner  à  tant  d'inquiétude  ? 

Quoi  1  le  raaitre  du  monde  est  dans  la  servitude  ! 

Aux  rives  de  Caprée  ,  en  de  pompcu.x  jardins , 

Auguste  de  l'empire  oubliait  les  chagrins. 

Là  ,  vous  pouniez  trouver  sous  de  rians  asiles . 

Des  cienx  toujours  sereins  ,  des  nuits  toujours  tranquilles 

Là  ,  César  tout  paissant .  même  au  sein  des  plaisirs , 

Sans  cesser  de  légner  goûtant  d'heureux  loisiis  , 

Plus  grand  par  son  absence  ,  et  laissant  ses  images 

Des  Romains  prosternés  recueillir  les  hommages. 

Semblable  aux  immortels  du  vulgaire  adorés, 

Pourrait  dicter  de  loin  ses  oracles  sacrés, 

Dispenser  des  bienfaits  ou  lancer  le  tonnerre  , 

I  »  rester  invisible  en  gouvernant  la  terre. 

TIBÈRE. 

Je  vois  dans  l'avenir  ce  moment  souhnilé  ; 

II  faut  à  Rome  encore,  haï  mais  redouté. 
Il  ailier  de  jiicge  en  piège  une  inquiète  vie. 
Empereur  absolu  sous  les  lois  de  Livie  r 

C'est  ma  mèrd  ;et  d'ailleurs,  puis-je  oublier  jamais 
Quo  cet  empire  même  est  un  de  ses  bienfajts  ? 


ACTE   I,.    SCÈNE  IV. 
Je  vais  la  prévenir  du  reloui  d'Agrjppiue; 
Mais  quand  toul  de  Pisou  ^araûtii  ia  luine  , 
Toi  ,  miuistre  zélé ,  digue  de  tua  faveur  , 
Kt  le  seul  des  Roniaios  à  qui  j'ouvre  mou  cœur, 
Iniimidc  et  corromps  ;  c'est  ainsi  que  1  ou  rpgne  ; 
Borne  peut  me  hûi  ,  pourvu  qu'elle  rae  cra  gne. 
Sur  Agr  ppiue  enho  leule  les  orateur». 
Ébranle  son  ciédit  auprès  des  sénateurs. 
Si  la  haine  jalouse,  à  tes  pieds  abaissée, 
Voit  dans  les  jeux  publics  ta  statue  encensée , 
Mérite  que  bientôt ,  rehaussant  ton  éclat  , 
Lempereur  avec  lui  t'admette  au  consulat. 


ri5    DU    PB£MIEB    ACTE. 


ACTE   1,  SCÈNE   IV.  »5« 

Car  enBu  ne  crois  pas  que  son  génie  altier 
Sous  le  poids  du  malheur  ait  fléchi  tout  entier. 
Il  fut  ambitieux  ;  je  l'ai  soumis  au  crime  ; 
Mais  docile  instrument ,  indocile  victime  , 
11  garde ,  tu  le  vois ,  en  son  adversité  , 
Des  Pisons  ses  aïeux  l'audace  et  la  fierté  ; 
Et  dans  son  iils  Cnéius  conserve  h  la  patrie 
L"ne  austère  vertu  que  lui-même  a  trahie. 
La  perte  de  Pison  marquera  ton  retour. 
Un  jour  encore  !  Ami .  qu'il  sera  long  ce  jour  ! 
Germanicus  est  moit ,  mais  non  sa  renommée  ; 
Satlsfesons  ce  dieu  de  Rome  et  de  l'armée  ; 
Que  dans  sa  gloire  même  il  reste  enseveli  ; 
Qu'il  obtienne  un  cercueil ,  la  vengeance  et  l'oubli. 

séjAs. 
Tout  remplira  vos  vœux  ,  et  d'un  agent  fidèle  , 
Avant  de  vous  quitter,  j'avais  sondé    le  zèle; 
C'était  Fulcinius,  ce  nouveau  sénateur  , 
Il  devait  de  Pison  se  rendre  accusateur. 
Ordonnez  ;  rien  ne  coûte  à  son  obéissance 
Et  du  soin  de  vous  plaire  il  fait  sa  conscience. 

TIBÈn  E. 

Fulcinius  est  prêt  ;  je  suis  content  de  lui. 

Du  sénat ,  par  mon  ordre  ,  il  s'absente  aujourd'hui  : 

Son  intérêt  sur  lui  garantit  mon  empire  , 

Et  j'ai  dicté  ,  Séjan ,  tous  les  mots  qu'il  doit  dire. 

Rome  va  murmurer,  Rome,  qui  tous  les  jours 

Se  permet  sourdement  d'injurieux  discours  : 

Elle  brigue  sa  iioute ,  et  sa  honte  l'irrite. 

De  mon  prédécesseur  la  clémence  hypocrite 

Desjjartis  fatigues  a  fait  taire  les  cris  : 
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An!  combien  diflerent  de  ce  Gvimjr.icu"» 
Qui  moDie  au  Qnptole,  et  ,  vei.geur  de  Vaius  , 
Y  revient  déposer,  de  ses  ma'.ni  triomphantes, 
D'Armiiiius  vaincu  les  dépouilles  sangiantes  1 
Voici  votre  soutien  .  le  voici .  m-n  époux  : 
Un  triomphe  n'est  pius  ce  qu'il  attend  de  vous  ; 
Contre  ses  ennemis  la  tombe  est  son  asile. 
Approchez  ,  d  une  ratre  espérance  fragile  , 
Approchez,  mes  enfaos  :  Romains  .  c  est  encor  Ju<. 
Vous  vovez  le  seul  bien  qui  me  teste  aujourd'hui. 


Non  :  je  puis  vous  nommer  du  tendre  nom  ce  fiile  ; 
Nous  vous  restons  encor  :  Rome  est  votre  famille. 
Adoptez  .  sénateurs  ,  les  enfans  des  Césars  : 
Encouragés  par  vous  ,  formés  sous  vos  regards , 
Tandis  qu'au  rang  des  Dieux  leur  père  les  contemple , 
Ils  sauront  quelque  jour  ,  imitant  son  exemple  , 
Comme  lui  des  héros  se  fravant  le  chemin  , 
Etre  dignes  de  vous  et  du  peuple  romain. 

AGr.IPPI5E. 

Ah  i  puisse  du  sénat  l'honorable  tutelle 

Étendre  sur  mes  fils  une  égide  immortelle  ! 

Mais  nous  n'acceptons  pas  Tappui  d'un  sénateur 

Qui  de  Germanicus  fut  le  persécuteur. 

11  est  devant  mes  yeux.  J'étais  loin  de  m  attendre 

Qu'ici ,  dans  ce  jour  même  .  il  oserait  m'entendre. 

Un  lieutenant  du  prince  .  avec  impunité  . 

Au  dis  de  l'Empereur  aura-t-il  insulté  ? 

Quand  le  premier  soldat  n'est  qu'un  chef  de  rebelles  , 

Quel  chef  conserverai',  des  léî'ons  Ëdiics  ? 

Tragédies.    4-  22 
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Si  des  fili  ,  une  veuve ,  et  les  Romains  en  deuil , 

Vont  de  Germanicus  entourer  le  cercueil  ; 

Jeune,  et  toujours  vainqueur,  s'il  vil  ses  destinées 

Dans  ses  triomphes  même  en  naissant  moissonnées  ; 

Compagnons  d'un  héros, vous,  dont  les  étendards 

Ont  constamment  suivi  l'héritier  des  Césars , 

Je  vous  prends  à  témoin  que  des  complots  perfides 

Abreuvaient  mon  époux  de  chagrins  homicides, 

11  luttait ,  mais  en  vain  ,  contre  la  trahison  : 

Un  homme  a  tout  conduit  ;  et  cet  homme  est  Pison. 


S:;ns  me  déshonorer  par  une  lâche  absence . 

Je  m'étais  à  moi-même  ordonné  le  silence  : 

J'espérais  que  Cé>ar ,  assuré  de  ma  foi , 

Daignerait  se  charger  de  répondre  pour  moi. 

Il  m'en  laisse  le  soin.  Rome,  mieux  informée, 

Pourra  savoir  un  jour  qui  souleva  Taimée. 

D  Agrippiue  ,  aujourd'hui ,  la  sévère  douleur 

Appelle  ua  attentat  ce  qui  fut  un  malheur. 

Mais  dans  un  autre  tems  ,  dans  une  autre  province  , 

Je  n'étais  point  alors  le  lieutenant  du  prince  ; 

Germanicus  a  vu  ses  légions  sans  frein. 

Déjà  l'aigle  ,  iiitidèle  au  pouvoir  souverain  , 

Des  marais  du  Batave  aux  clramps  de  l'illyrie  , 

De  son  vol  orageux  menaçait  la  patrie. 

Le  drapeau  fut  souillé  ;  le  sang  fut  répandu  : 

Et  quand  ?  lorsque  d'Auguste  au  tombeau  descenr'u 

Tibère  honorait  l'ombre  ,  et  recueillait  l'empire  , 

Dans  un  règne  naissant  ,  époque  où  l'on  conspire  ; 

Quand  des  soldats  pouvaient ,  par  la  rébellion  , 

De  quelque  autre  César  aider  l'ambition. 


ACTE   II,  SCÈ5E  II. 


D'an  héros  qui  n'est  plus  intrépide  adversa'irc . 

Je  vous  rends  grâce ,  à  vous  qui ,  dans  sa  vie  entière  , 

Choisissez  l'instant  même  ou  sa  fidélité 

Aux  yeux  des  légions  a  le  plus  éclaté. 

Je  n'ai  point  oublié  que  dans  la  Germanie  , 

Quand  il  était  absent ,  la  révolte  impune 

Immola  des  tribuns  près  d^  leurs  étendards  , 

Et  menaçait  déjà  .  devant  l'autel  de  Mars , 

Un  vieillard,  du  sénat  député  consulaire. 

Plancus  réfugié  sous  l'aigle  tutéla  re. 

Germanicus  parut  ;  nous  eûmes  un  appui  : 

Il  courait  des  périls,  j'étais  auprès  de  lui. 

«  Ou  sont ,  dit  le  héros ,  les  légions  de  Rome  ? 

»  Et  comment  aujourd'hui  faut-i!  que  je  vous  nomme? 

»  Soldats?  de  rotre  chef  tous  repoussez  la  vois. 

»  Citoyens?  du  sénat  vous  méprisez  les  lois. 

»   Ennemis  ?  non  ,  jamais  leur  haine  sacrilège 

»  Na  des  ambassadeurs  blessé  le  privilège. 

»  Jules  chez  les  Gaulois  vit  son  camp  mutiné  : 

»  Il  s'écria  :  Romains  !  et  tout  fut  terminé. 

M  Les  voilà  ces  drapeaux  que  vous  do.nna  Tibère  ; 

Jî  Quel  sang  les  a  flétris?  Manderai-je  à  mon  père 

-->   Que  ses  soldats,  chargés  de  vnincre  les  Germains. 

»  Ne  savent  désormais  qu'égorger  des  Eomnins? 

n   Frappez:  qu'un  autre  chef  vous  mène  à  la  vicioie; 

»   Frappez  ,  ou  suivez-moi  ,  si  vous  a'mcz  la  gloire  ; 

»  Et  que  demain  j'apprenne  au  nouvel  empereur 

»  \  os  combats ,  vos  succès  ,  et  non  pas  votre  erreirr.  » 

Il  dit  ;  les  légons  égalant  sa  vaillance 

Dans  le  sang  des  Germains  ont  iavé  leur  offense. 


■a56  TIBERE. 

Esi-il  vrai  ,  Chéréa  ?  Parlez  .  Vitellius  ; 

Lt  vous ,  préfet  du  camp  ,  courageux  Menuius  : 

Vous  tous...  Voyez,  César,  les  larmes  qu'ils  répandent 

Ces  bras  cicatrisés  qu'à  la  fois  ils  étendent  : 

Croyez  vos  vétérans  ;  ils  ont  vu  mon  époux 

Parler  ,  agir ,  combattre  et  triompher  pour  vous. 

La  victoire  sous  lui ,  par  de  brillans  auspices  . 

Ds  votre  empire  heureux  consacra  les  prémices , 

Et  c'est  apies  sa  mort,  c'est  devant  ses  débris  . 

Qu'on  ose  en  plein  sénat  insulter  votre  (ils  \ 

PISON. 

Ahl  je  ne  prétends  pas  calomnier  sa  gloire. 

AGRIPPINE. 

Et  que  fais-tu  ?  Comment  te  permets-tu  de  croire 
Qu'il  ait  voulu  tenter  la  valeur  des  soldats  ? 
^on  ,  non  .  Germanicus  ne  le  ressemblait  pas. 
Son  cœur  fut  toujours  pur ,  sa  foi  toujours  sincère. 
Tu  l'outrages,  pourtant  s'il  lespiraitl 

PISON. 

Tibère  ? 

AGHIPPISE. 

Si,  triomphant  encore,  il  brillait  parmi  nous,,. 
IMa.s  approche  ;  il  est  là. 

p  I  s  o  ». 

Tibère  .  entendez-vous  ? 

AGRIPPISE. 

Il  est  là  ,  là  ,  te  dis-jc  ,  il  saur.n  te  répondre  ; 
Son  ombre  magnanime  csi  prèle  à  le  confondre. 
Tu  pâlis  ! 


ACTE  11,  SCENE  II.  25 

PI  30  s. 

Et  pourquoi  scrais-je  confondu  ? 
le  n  ai  point  accusé  ;  je  me  suis  défendu. 
Faut-il  d'une  ombre  illustre  évoquer  la  puissance  ? 
Vos  larmes  contre  moi  font  pencher  la  balance. 
Il  n'est  plus  ce  Pison  qui  vit  des  jours  d'éclat , 
El  fut  avec  Auguste  admis  au  consulat. 

TlBÈr.E. 

Ne  voyez  ,  Sénateurs  ,  que  la  seule  justice  , 
Que  la  loi  vengeresse  ,  ou  la  loi  protectrice  , 
Non  le  rang  de  Pison  ,  ses  aïeux  ,.  sa  valeur  . 
On  les  pleurs  d'Asrippine  et  ma  propre  douleur. 
Vous  ne  pouvez  ,  sans  doute  ,  écouter  la  clémence  ; 
Mais  l'équité  finit  où  le  courroux  commence. 

PI  SOS. 

11  faut  que  je  m'explique  ;  on  le  veut ,  j'y  souscris  : 

Les  Romains  sauront  tout.  Adieu  ,  pèies  conscrits. 

Mon  destin  ,  quel  qu'il  soit  ,  n'a  rien  que  je  redoute. 

Vous  ,  César ,  aujourd'hui ,  vous  m'entendrez,  sans  dout<; 

Nous  pourrons  sans  témoins  parler  en  liberté. 

Pour  ce  héros  par  vous  justement  regretté, 

Dont  nous  voyons  tous  deux  la  veuve  gémssante  , 

Les  enfans  ,  les  débris  et  l'ombre  menaçante. 

Ahl  j'ai  pu  le  baïr ,  mais  j'ai  su  l'admirer  ; 

Et  nous  avons  tous  deux  le  droit  de  le  pleurer. 


258  TIBÈRE, 

SCÈNE  III. 

TIBÈRE,  AGRIPPINE,  ses  tpois  fils,  sénateurs 

POSTIFES  ,    MAGISTRATS  ,    GUERniEHS  ,    LICTEUI'.S. 


Il  sort;  et  sa  douleur  n'est  que  trop  véritable, 
tst-ce  un  remords  tardif  ?  ou  n'est-il  point  coupable? 
Aurait-il  seulement  haï  Gernianicus? 
Près  de  moi ,  sénateurs  ,  je  ne  l'admettrai  plas  ; 
Mais  d'un  plus  grand  délit  l.i  preuve  estjiécessaiie. 
Quand  il  faut  condamner  un  vieillard  consulaire. 
Pison ,  quoi  qu'il  en  soit,  trouve  un  accusateur  : 
Demain  Fulcinius  ,  comme  vous  sénateur , 
l>evant  le  tribunal  se  dispose  à  paraître. 

AGllIPPISE. 

Fulcinius!  Séjan  s'apprête  aussi  peut-être? 

Eh  quoi  1  Fulcinius  ose  eue  mou  appui! 

Tes  exploits  ,  cher  époux ,  seront  vantés  par  lui  I 

Eh  1  sail-il  seulement  quelle  est  ta  renommée  ? 

Nos  guerriers  l'ont-ils  vu?  Connait-iWune  armée? 

A  la  cour  de  Séjan  ,  que  pouvait -il  savoir? 

D'oii  lui  vient  ce  grand  zèle?  et  quel  est  son  espoir  ? 

Sa  fortune  a  besoin  de  nouvelles  bassesses  : 

C'est  Pison  que  j'accuse ,  et  non  pas  ses  richesses. 

Kcoutez  les  récits  de  tous  ces  vieux  soldais  : 

Eux  seuls  de  mon  époux  vous  diront  les  combats  ; 

Combien  de  fois  son  sang  coula  pour  la  patrie 

Sur  ic;  bords  du  P.inube  ,  aux  vallons  de  Syrie  ; 
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Ses  veilus  ,  ses  dangers,  les  complots  des  pervers  ; 
Ses  pleurs  qu'ils  ont  taris,  ses  maux  qu'ils  ont  souffoits. 
Ou  que  devant  le  peuple  on  garde  !e  silence  : 
L'aspect  seul  de  cette  uine  aura  plus  d'éloquence; 
Les  déi.ris  et  le  nom  du  vainqueur  ces  Germains 
l'arleront  assez  haut  dans  i'ame  des  Romains. 

TIBÈBE. 

Fulcinius  a-t-il  mérité  celte  iujuie? 

C'est  lui  qui  se  présente  ;  aucun  ne  peut  Texclure  : 

Tout  citoyen  romain  doit  librement  user 

Et  du  dioit  de  détendre  et  du  droit  d'accuser. 

La  loi  le  veut  ainsi  ;  maintenons  les  lois  sages. 

Surtout  de  la  tribune  évitons  les  orages. 

Les  sénateurs  ,  fuvaut  ce  scandaleux  éclat , 

Doivent  juger  cus-méme  un  membre  du  sé.iat. 

Mais  qui  sera  chargé  du  soin  de  le  défendre? 

Eh  bienl  pères  conscrits  ;  vous  venez  de  m'entendre. 

Quel  silence  !  P  son  n'avî^it  donc  point  d'amis? 

Déjà  tout  l'abandonne  1 

SCÈINE  IV. 

XIBtRE,     AGRIPPINE,     ses    tp.ois     fils, 

O'ÉIUS,    SÉSATECRS,  POSTIFES,   MAGISTHATS, 
GCEBniEItS,    LICTEURS. 

C5EIUS. 

Il  lui  reste  son  fils. 
3'ai  poué ,  sénateurs,  ma  prière  importune 
Aux  a  nis  qu'autrefois  lui  donnait  la  fortune. 


26o  T  1  B  È  R  E. 

Hélas  !  j'ai  recueilli  leur  siérile  douleur  : 

Ils  bornent  It-ur  rourr^ge  à  plaindre  son  malheur. 

Jusqu'ici  la  tribune  ignore  ma  jeunesse; 

Riais  rainour  til.al  soutiendra  ma  faiblesse. 

Vous  savez  que  toujours  les  léios,  vos  aïeux, 

Dans  l'image  d'un  père  ont  adoré  les  Dieux. 

Snr  la  base  des  mœurs  un  empire  suprême 

Affermissait  nos  lois  et  la  liberté  même. 

Qu'un  autre  par  la  gloire  ose  leur  ressembler  , 

En  piété  du  moins  je  pus  les  égaler. 

.Vous,  de  Germauicus  épouse  auguste  et  tendre, 

Que  je  crains ,  que  j'implore  ,  cl  qui  saurez  m'cntendre 

3e  vous  prends  pour  modèle  en  repoussant  vos  coups  : 

Vous  adorez  cncor  les  cendres  d^in  époux  ; 

Voilà  vos  fils ,  les  siens ,  et  ceux  de  la  patrie  : 

lis  sont  chéris  de  vous,  vous  en  êtes  chérie  ; 

Mon  père  aussi  mérite  un  fils  reconnaissant. 

Je  le  vois  malheureux;  je  le  crois  innocent: 

Moi-même  ii  son  destin  tout  entier  je  me  livre  ; 

S'il  gémit  dans  l'exil ,  trop  heureux  de  le  suivre  , 

Comme  il  fut  mon  soutien  ,  je  serai  son  appui  : 

S'il  ne  vit  plus  pour  moi ,  je  périrai  pour  lui. 

TIBÈRE. 

On  reconnaît  Cué.us  aux  désirs  qui  l'animent. 
11  était  loin  d'un  père ,  et  les  Romains  l'estiment. 
Mais  on  peut  l'accuser  pour  étoulîcr  sa  voix  ; 
Et  vous  savez  alors  ce  qu'exigent  les  lois. 
Faut-il  que  sans  témoins  le  sénat  délibère? 

AGRIPPISE. 

Si  le  fils  de  Pison  peut  défendre  son  père  1 
La  nature  et  les  lois ,  tout  a  délibéré  : 


ACTE  n.  SCÈNE  IV.  aGt 

C  est  un  droit  ;  c'est  bien  plus  ,  c'est  uu  devoir  sacié. 

Oiuind  j'attaque  Pison  ,  Cnéius  doit  le  défendre. 

Quel  tribunal  humain  pourrait  ne  pas  l'entendre  ? 

Il  n'est  point  accusé.  Souvent  Germanicus 

De  ce  jeune  Romain  m'annonça  les  vertus. 

Un  fi!s  dénatuié.  de  biens,  de  honte  avide  , 

Séranus  .  élevant  une  voix  parricide  . 

Naguère  obtint  l'exil  d'un  père  iufortuné  : 

Les  juges  l'ont  absous ,  les  Dieux  l'ont  condamna. 

Les  mères,  les  vieillards  à  son  aspect  frémissent  ; 

^lais  aux  cnfans  pieux  les  mères  applaudissent  ; 

Ht  quel  que  soit  entin  l'opprobre  paternel, 

Un  père,  aux  yeux  d'un  dis,  n'est  jamais  criminoi. 


A  de  tels  sentimens  le  sénat  rend  hommage. 
Vous,  qui  de  Rome  antique  offrez  encor  limage , 
Qui  des  Calpurniens  jeune  et  digne  héritier , 
Conservez  tie  leurs  mœurs  le  dépôt  tout  entier . 
C'est  à  vous  que  d'un  père  appartient  la  défense  ; 
tt  pnissiez-vous,  Cnéius,  prouver  son  innocence! 
Vous  ,  consuls  ,  sénateurs  ,  pontifes  ,  magistrats  , 
Honneur  des  légions,  vieux  Romains,  vieux  soldats. 
Qui  de  Germanicus  ehérissez  la  mémoire , 
Amis,  admirateurs,  compagnons  de  sa  gloire, 
Sur  les  pas  d'Agrippine,  allez  au  champ  de  Mars 
Réunir  ce  héros  aux  débris  des  Césars. 
Épargnez  à  mes  yeux  la  pompe  funéraire  : 
Son  aïeule  Livic  ,  Antonia  sa  mère  . 
Recueillant  en  secret  leurs  pudiques  douleurs  , 
Loin  de  tous  les  regards  partageront  mes  pleurs. 
Soyons  digî.es  de  lui  :  qu'un  hommage  unanime 


2f)2        TIBÈRE.  ACTE  II,  SCÈNE   IV. 
Accompagne  au  tombeau  sa  cendre  magnanime  : 
Il  blâmerait  lui-même  un  long  abattement. 
Les  princes,  les  héros,  ces  astres  d'un  moment, 
Vont  s"'éteindre  à  Jamais  dans  la  nuit  éternelle  ; 
Mais  Rome  leur  survit ,  Ronie  est  seule  immortelle. 

AGRIPPINE  ,  l'urne  dans  les  mains. 
Jusqu'à  mon  dernier  jour,  toi  que  je  veux  pleurer. 
Même  de  tes  débris  il  faut  me  séparer. 
Nouveau  Dieu  des  Romains,  tourne  les  yeux  sur  Rome. 
Sur  la  patrie  en  deuil ,  veuve  aussi  d'un  grand  homme  : 
Soutiens,  protège  encor  tes  soldats  triomphons, 
Tes  foyers ,  tes  amis ,  ta  veuve  et  tes  enfans. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

TIBÈRE  ,  AGRIPPINE. 

AGBIPPISE. 

J'ai  suivi  mon  époux  jusqu'aux  lombes  sacrées 
Ou  dorment  des  Césars  les  ombres  révérées. 
Je  ne  viens  plus ,  Tibère ,  au  nom  de  tout  l'Etat  , 
Contre  un  lâche  ennemi  provoquer  le  sénat. 
J'aspire  à  des  bienfaits  ;  c'est  vous  seul  que  j'implore. 
Hélas  !  je  fus  épouse  ,  et  je  suis  mère  encore. 
Gardant  quelque  eâpétance  en  mes  calamités  , 
J'ose  pour  mes  enfaos  implorer  vos  bontés. 
Des  hnuteurs  de  Livie  ils  souflriront  peul-étre  ; 
Mais,  nés  du  sang  d'Auguste,  ils  ont  assez  d'un  mailre 
Les  Romains  de  César  reconuaissent  la  loi  j 
C'est  à  lui  qu'est  l'empire. 

TlBÈr.E. 

Elle  règne  avec  moi. 
Ce  discours  vous  surprend.  J'ai ,  durant  Luit  aouées  . 
Parmi  les  Rhodiens  caché  mes  destinées  , 
Loin  du  palais  d'Auguste  et  plus  loin  de  son  cœur. 
Seule,  d'un  sort  jaloux  fléchissant  la  rigueur, 
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Ouand  je  n'espérais  plus  les  faisceaux  consulaires  , 

Elle  étendait  sur  moi  ses  bontés  tuiélaires  ; 

Et  par  elle  ,  un  empire  alieudu  quarante  ans 

De  ses  lauriers  tardifs  couvrit  mes  cheveux  blancs. 

Sous  le  règne  d'Auguste  on  adorait  Livie. 

r,e!ie  à  qui  je  dois  tout  .  mon  empire  et  ma  vie  , 

Peut  bien  ,  ainsi  que  moi ,  sans  blesser  les  Romains , 

Gouverner  l'univers  que  m'ont  donné  ses  mains-, 

Et  puisse  encor  long-tems  ma  pieuse  tendresse 

Des  ravons  du  pouvoir  ceurouner  sa  vieillesse  ! 

Vous-même,  à  vos  destins  plus  soumise  aujourd'hui, 

Pour  vous ,  pour  vos  enfans ,  méaagcz  son  appui , 

Loin  de  vouloir  aigrir  par  un  orgueil  injuste 

La  mère  de  Tibère  et  la  veuve  d'Auguste. 

AaniPPiNE^ 
Tans  l'état  ou  je  suis  vous  m'accusez  d'orgueil  '. 

TIBÈBE. 

Oui ,  jusque  dans  vos  pleurs ,  jusque  dans  vo:re  deuil  , 

Jusqu'en  cet  appareil  de  douleur  fastueuse. 

D'un  héros ,  je  le  sais ,  épouse  vertueuse  . 

Vous  partagiez  réclat  de  ses  jours  fortunés 

Qu'un  sort  inexorable  a  trop  tôt  moissonnés. 

Mais  entin  ce  héros  dans  la  Syrie  expire , 

Et ,  sou  urne  à  la  main  ,  vous  traversez  l'empire , 

Vous  traînez  sur  vos  pas  des  peuples  ,  des  cités  ' 

On  voit  les  tribunaux ,  les  temples  désertés  1 

Pourquoi  ?  Ces  Dieux  dont  Rome  adore  les  images  , 

J  ulc ,  Auguste ,  en  mourant ,  ont  reçu  moins  d'hommages  ; 

Moins  de  deuil  éclatait ,  même  aux  jours  roalheureux 

On  Rome  a  vu  pàhr  ses  destins  généreux  , 

Ou  Caîiîie  cl  Trasimène  excita. eut  tant  d'cilarmos, 
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Ou  les  mères  ,  les  fils ,  les  veuves  dans  1^  iatmes  , 
A  l'ombre  de  Varus  redemandaient  en  vain 
Les  légions  d'Auguste  et  du  peuple  romain. 

AGEIPPISE. 

Eh  '.  ne  comptez-vous  pas  comme  un  jour  déplorabie 
Celui  qui  vit  tomber  ce  chef  irréparable , 
Par  qui  de  vains  regrets  ne  redemandaient  plus 
Les  lésions  d'Auguste  à  l'ombre  de  Varus? 

TIBÈBE. 

Vous ,  ne  m'accablez  pas  sous  tant  ce  renommée. 
Avant  Germanicus  j'ai  commandé  l'armée. 
On  se  souvient  du  tems  où  les  Parlhes  vaincus 
Rendaient  à  mes  exploits  les  drcpeaux  de  Crassus  ; 
Quand  ,  privés  de  tombeaux  aux  foiêts  d'Hercinie , 
Les  osscmens  romains  rouvraient  la  Germanie  ; 
Quand  Vurus  expiait  d'imprudentes  terreurs . 
Aux  champs  illvriens  j'arrêtais  ses  Tainquenis  ; 
Mon  front  ceignit  deux  fois  la  palme  triomphale. 
Je  n'ai  cependant  pas  d'une  gloire  rivale  , 
Jusque  dans  son  palais,  insulté  l'Empereur, 
ÎS'i  d  un  peuple  avili  courtisé  la  faveur. 

AGKIPPIXE. 

S'il  était  avili ,  quelle  en  serait  !a  cause  ? 

De  la  faveur  du  peuple  est-ce  moi  qui  dispose  ? 

Lorsque  Germanicus  y  conquérait  des  droits , 

Était-ce  par  le  crime  ,  on  bien  par  des  exploits  ? 

Voulait-il  de  si  loin  briguer  le  rang  suprême? 

Il  courtisait  le  ptuple  eu  vous  servant  vous-rcéme. 

Il  avait  un  grand  nom  ,  biillaiit ,  mais  faible  appui  ; 

Vingt  cités  l'adoraient  1  ah',  ce  n'était  plus  lui. 

Tragédies.    4-  23 
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Ces  regreis  sj^louchans ,  il  n'a  pu  les  entendre. 
On  ue  le  voyait  plus ,  mais  on  voyait  sa  cendre. 
De  pleurs  reconnaissans  on  venait  la  couvrir. 
Héias!  et  c'était  moi  qui  devais  les  tarir  1 
Complice  de  Pison  ,  la  veuve  d'un  grand  homme 
Aurait  dit  à  l'empire  ,  et  répété  dans  Rome  : 
César  est  indigné  de  ce  deuil  solennel  , 
En  pleurant  un  héros  on  devient  criminel  ! 

TIBÈBE^ 

Oui  :  voilà  les  discours  que  vos  amis  répandent , 
<^ue  vous  favorisez  ,  que  ces  voûtes  entendent  ; 
Et  voilà  seulement  ce  qui  peut  m'indigner. 
Vous  n'avez  qu'un  chagrin  ,  c'est  de  ne  pas  réaner. 

AÔRIPPINE. 

Moi  : 

TIBÈBE. 

Vous.  En  d'autres  tems  vous  l'avez  fait  connaître 
Quand  sur  les  bords  du  Rhin  tout  le  camp  vit  paraître 
Votre  jeune  Caius ,  promené  sur  nn  char , 
Eevèlu  des  habits  et  du  nom  de  Césat. 

AGE  IP  FINE. 

Pour  calmer,  pour  vous  rendre  une  armée  en  furie  ; 
Est-on  coupable  encor  quand  on  sert  la  patrie  ? 
De  Caius  ,  de  mes  fils ,  les  droits  sont-ils  perdus  ? 
Quoi  !  le  nom  de  César  ne  leur  appartient  plus  ! 
Et  qui  donc  maintenant  soutiendra  leur  enfance  ? 
Quelle  était ,  cher  époux  ,  ta  dernière  espérance  ? 
Ah  !  mes  tremblantes  mains,  en  de  cruels  instans , 
Sur  son  lit  de  douleur  rassemblaient  ses  enfans  ; 
Il  les  pressait  tous  trois  dans  ses  bras  héroïques , 
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Tous  trois  il  les  baignait  de  larmes  prophétiques  : 
«  Si  le  sort',  me  dit-il ,  se  déclarait  contre  eux  , 
»  Et  si ,  comme  leur  père  ,  ils  étaient  malheureux  î 
»  Dieux,  veillez  sur  mes  tils  ;  Dieux,  protégez  leur  mère! 
n  Germanicus  expire  ,  et  les  lègue  à  Tibère. 
»  Ah  !  je  l'ai  bien  servi.  Pour  me  récompenser, 
»  Qu'un  regard  paternel  daigne  les  caresser, 
»  Tendre  et  fidèle  épouse ,  arme-toi  de  courage  ; 
»  Nos  enfans .  que  tes  soins  vont  sauver  du  naufrage , 
n  Recueillis  par  César ,  retrouveront  en  lui 
fe  Un  père  aussi  sensible ,  un  plus  puissant  appui  -, 
j>  Et  ton  cœur,  péuétrani  sous  le  froid  mausolée, 
»  Sentira  tressaillir  mon  ombre  consolée.  » 

T  I  E  È  r.  E . 
Pourquoi  rappelez-vous  ces  douloureux  discours  ? 
C'est  de  votre  infortune  éterniser  le  cours. 
Le  malheur  n'est  vaincu  que  par  la  résistance  : 
31  domle  la  faiblesse,  il  cède  à  la  constance. 
Obéissez  du  m.oins  aux  conseils  d'un  époux. 
Pour  ses  fils  toutefois  que  me  demandez-vous? 
Và\  !ez  :  qu'espèrent-iJs  ? 

AonippisE. 

Qu'élevés  par  vous-même  , 
Paitageanl  tout  l'éclat  qui  suit  le  rang  suprême  , 
A  côté  de  Drusus ,  près  de  vous  réunis... 

TIBÈP.E. 

Avez-vous  oublié  que  Drusus  est  mon  fils  ? 

A  G  r;  1  p  p  1 N  E. 
Non  ,  mais  Rome  a  connu  deux  enfans  de  Tibère  , 
Et  souvent  mou  époux  vouà  appelait  son  père. 
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TIBÈKE. 

Lui  1  ce  rival  de  gloire  à  Tibère  opposé  ! 

Lui  mon  fils  I...  Par  Auguste  il  me  fut  imposé. 

AGIUPPINE. 

Pur  Auguste  !  Et  vous-même  ,  au  dtéclin  de  sa  vie , 
iV'e  lui  fîites-vous  pas  imposé  par  Livie  ? 

TIBÈRt. 

Il  eàt  vrai;  mais  commcut  osez-vous  le  savoir, 
IVIe  braver  dans  ma  cour,  et  tenter  mon  pouvoir  ? 

AGR  1I'P1>E. 

Dut  ce  pouvoir  uu  jour  accabler  Agrippine  , 

Des  hls  de  votre  fils  voudrait-il  la  ruine  ? 

Quel  mal  vous  ont-ils  fait  ?  Des  enfans  délaissés  , 

Par  le  sort  infidèle  un  moment  caressés , 

,Vous  alaimcraient-ils  dans  un  âi;e  si  tendre  ? 

Et  que  m'annonce  encor  ce  que  je  viens  d'entendre  ? 

Est-ce  aujoutd'hui  Pison  que  vous  voulez  venger?. 

-*Cst-ce  Germanicus  qu'on  s'apprête  à  juger  ? 

TIBÈRE. 

J'ai  souffert  la  demande  ;  écoutez  la  réponse  : 

Ce  n'est  point  l'Empereur,  c'est  la  loi  qui  prononce  ; 

Mais  la  loi  ne  punit  que  des  crimes  prouvés  , 

Et  ce  sont  des  décrets  au  sénat  réservés. 

Il  n'est  pas  un  vengeur,  mais  un  juge  équitable. 

Moi-même  ,  partageant  son  emploi  redoutable  , 

3c  serai  sans  colère,  au-dessus  du  soupçon, 

Et  sévère,  mais  juste,  h  l'cgiird  de  Pison. 

AGRIPPINE. 

A  l'égard  de  mes  fils  serez-vous  donc  moins  juste  ? 
Et  les  punirez-vous  du  choix  fait  par  Auguste  ? 
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TIBÈr.E. 

Je  counais  mon  devoir,  et  lespecte  ce  choix. 
Des  Césars  ,  vos  enfaus  ,  j'aflcrmirai  les  droits. 
Donnez-leur  vos  vertus  :  mais  dans  ces  jeunes  âmes 
D'un  orgueil  dangereux  n'altiaez  point  les  flammes. 
Un  jour,  peut-être,  un  jour  ils  pourront  seconder 
Et  Tibère  et  Drusus  né  pour  lui  succéder. 
Dites-leur  de  briller  aux  champs  de  la  victoire , 
D'espérer  les  honneurs  ,  de  mériter  la  gloiie , 
D'obtenir  le  triomphe  au  sein  de  nos  remparts , 
De  grossT  les  lauriers  cueillis  par  les  Césars  , 
De  pf étendre  au  respect  qu'uu  nom  f^m  ux  inspire, 
D'aspirer  aux  grandeurs,  mais  jamais  à  l'erapiie. 

AGKIPPISE. 

Je  vois  que  ma  prière  aigrit  votre  courroux  : 
Cet  entretien  vous  pc*se ,  et  Séjan  vient  à  nous. 
Je  vais  trouver  mes  dis.  Déjà  privés  d'un  pèie  , 
Ah!  doivent-ils  loug-tems  conserver  une  mère? 
Si  régner  était  l'art  qu'il  faut  leur  enseigner, 
L'exemple  est  devant  eux  :  Tibère  sait  régner. 
Je  leur  conseillerais  d'imiter  sa  prudence, 
La  sagesse  d'Auguste ,  et  surtout  sa  clémence  ; 
D'écouler  les  amis  ,  d'éloigner  les  flatteurs  , 
De  no  point  accueillir  les  cris  des  délateurs  , 
Et  de  faciliter  l'accès  du  rang  supième 
Au  malheur,  à  la  plainte  ,  à  la  liberté  même. 
Pour  un  sort  moins  biillant  j'élèverai  mes  dis  ; 
lis  ne  seront  pas  craints,  mais  ils  seront  chéris. 
La  faveur,  les  trésors  ne  sont  point  mou  partage  ; 
Je  pourrai  leur  laisser,  du  moins,  pour  héritage, 
Une  lieité  iiauquille  en  kur  adveisité , 

23. 
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Un  coeur  paisible  et  pur.  un  courage  indomié 
Leur  nom  sera  béni  par  la  reconnaissance  ; 
Ils  sauront  de  César  révérer  la  puissance  j 
lis  pourront  quelque  jour  obéir  à  Drusus  , 
Mais  ils  seront  encor  hls  de  Germanicus. 


SCENE  II. 

TIBÈRE,   SÉJAN, 


Quoi  !  lorsque  d'Agrippine  adoptant  la  vengeance , 
En  secret  de  Pison  vous  dictez  la  sentence , 
Agrippiue  ,  étalant  ses  pleurs  ambitieux  , 
Ose  vous  outrager  par  d'insolens  adieux  ! 

TIBÈnE. 

Pour  SCS  fils  désormais  Agrippine  respire. 
Quand  ils  sont  nés  à  peine  ,  ils  lèvent  un  empire. 

SÉJAW. 

Sans  cesse  elle  nourrit  leurs  désirs  criminels. 


Ombragés  en  naissant  des  lauriers  paternels , 
Bercés  des  longs  honneurs  prodigués  à  leur  lace  , 
D'une  orgueilleuse  mère  ils  ont  déjà  l'audace  ; 
Et  j'entrevois,  surtout  dans  les  yeux  de  Caïus, 
Les  vices  de  Sylla ,  mais  non  pas  ses  vertus. 
Il  naquit  oppresseur  :  sa  lyrannique  enfance 
Bé-'aie  insolemment  la  menace  et  rofTense. 
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Puisse  Rome  ,  en  effet ,  tomber  entre  ses  maios  ! 
Ma  haiue  avec  plaisir  le  conserve  aux  Bomaius. 
Timides  artisans  des  discordes  civiles. 
Rebelles  en  secret ,  publiquement  sei  viles  , 
Du  sein  de  leur  bassesse  ils  osent  m'ouirager  : 
C'est  en  me  succédant  qu'il  pourra  me  venger. 
Ecrasés  par  le  tils,.  ils  maudiront  le  pèie  , 
Et ,  sous  Caligula  ,  regretteront  Tibère. 

SÉJAî». 

Ah  !  sans  daigner  savoir  si  le  peuple  est  ingrat  , 
Régnez ,  régnez  long-tems  pour  1  honneur  de  l'Etat. 
Quelques  noms  trop  chéris  vous  sont-ils  redoutables? 
Occupez  le  sénat  ;  faites-lui  des  coupables. 
Vous  avez  deux  soutiens  :  les  dignités  et  l'or. 
En  condamnant  Pison ,  ses  juges  vont  encor, 
Tout  prêts  à  secourir  la  puissance  suprême , 
Condamner,  s'il  le  faut,  Agrippiue  eile-mtme. 
Je  viens  vous  l'annoncer.  De  zélés  orateurs  , 
De  tous  vos  ennemis  futurs  accusateurs  . 
Natta ,  Balbus  ,  Afer ,  se  vouant  avec  joie  , 
Attendent  que  Ccsar  ait  désigné  leur  proie. 

TIBÈBE. 

Agrippine  me  craint  :  moi  ,  sans  la  ledouter. 
Je  prépare  les  coups  que  je  veux  lui  porter. 
Que  de  Germanirus  la  veuve  criminelle 
Dans  sa  chute  bientôt  précipite  avec  elle 
Silius,  Sabinus,  à  me  nuire  attachés, 
Sis  partisans  publics  ,  mes  ennemis  caches. 
Crérautius  de  Rome  écrit,  dit-on,  Thistoirc  : 
Il  veut  à  l'avenir  dénoncer  ma  mémoire. 
Scauras  peint  des  tyrans  les  tragiques  destins  : 
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C'est  moi  que  sur  la  scène  il  désigne  aux  Romains. 
Il  méprisent  tous  deux  celle  foule  empressée 
Dont  je  puis  chaque  jour  acheter  la  pensée  ; 
Mais  tout  prince  absolu .  s'il  ne  veut  s'affaiblir, 
Doit  punir  les  taleus  qu'il  ne  peut  avilir. 
Consommous  toutefois  un  premier  sacrifice. 
L'intérêt  de  l'État  veut  quun  homme  périsse  : 
C'est  Pison.  Le  \ovci  :  tiens-toi  près  de  ces  licnx, 
Et,  dès  qu'il  sortira,  reparais  h  mes  yeux. 

SCÈNE     III. 

TIBÈRE,  PISON. 

pisos. 
Kous  voilà  seuls,  Tibère,  et  vous  pouvez  m'entendre. 
Ce  moment,  il  est  vrai,  s'est  fait  long-tems  attendre. 
Rome  ne  ra'oiïie  plus  que  des  yeux  ennemis. 
Mes  jours  sont-ils  donnés?  mes  biens  sont-ils  promis? 
Ahl  Tibère  est  prudent;  mais  Tibère  est-il  juste? 
On  va  juger  l'ami,  le  collègue  d'Auguste! 
On  parle  de  punir;  le  glaive  est  suspendu 
Sur  un  patricien  de  Numa  ncsceudul 
Quelle  étrange  union  conspire  à  ma  ruine  1 
Le  parti  de  Séjau  combat  pour  Agrippir>e! 
Quoi!  ce  Fulciuins,  apprenti  sénateur, 
Descend  par  habitude  au  rang  de  délateur, 
Et  vous  le  permettez  ! 

TlBÈr.E. 

Votre  courroux  s'abuse. 
Ou  îj'cst  point  délalcur  aloiS  qu'on  vous  accuse. 
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Ce  droit  de  dénoncer  ,  qui  vous  serablb  odieux  , 
Fut,  dans  les  plus  beaux  tems,  utile  à  nos  aieux, 
3e  ne  veux  point  choisir  un  exemple  vuli^aire  ; 
Cet  orateur  fameux,  plébéien  consulaire  , 
Cicéron,  qui  toujours  soutint  avec  éclat 
Le  sénat  près  du  peuple  et  le  peuple  au  sénat, 
N'a-t-il  pas  accablé  de  foudres  équitables 
Verres  que  protégeaient  ses  richesses  coupables? 
N'a-t-il  point  accusé  l'orgueilleus  Lentuius, 
L'ardent  Catilina,  refîréué  Céthégus; 
Et.  des  rois  abolis  craignant  peu  l'influence, 
Aimé  contre  un  Pison  sa  sévère  éloquence? 

PIS  os. 

Que  font  ces  traits  amers  avec  choix  rassemblés? 
Notre  âge  est-il  pareil  aux  tems  dont  vous  parlez? 
La  liberté  régnait  sur  les  rives  du  Tibre  : 
César  y  règne  seul .  et  seul  y  reste  libre. 
Chaque  mot  du  sénat  par  César  est  dicté. 
Oui ,  vous  approuvez  tout;  mon  arrêt  est  porté  : 
Avec  Tart  de  Séjan  ces  trames  sont  conduites. 
César  en  a,  je  pense,  examiné  les  suites. 
Il  a  vu  quels  seraient  les  droits  de  l'accuîé. 


Il  n'a  vu  qu'un  devoir  à  César  imposé, 
Et  dont  il  faut  subir  les  lois  inexorables. 

PlSON. 

César,  faut-il  aussi  punir  tous  les  coupables? 

TIBÈRE. 

Sur  des  preuves,  sans  doute.  Ainsi  le  veut  la  Ici, 
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PISOS. 

césar  sera  puni. 

TIBÈBE. 

Qui  l'accuserait  ? 

PISOS. 

Moi, 
Ses  ordres  à  la  main.  Je  les  ai. 

TIBÈIIE, 

Téméraire  ! 
Vous  les  avez  gardés? 

p  1  s  o  N. 
Je  connaissais  Tibère. 

TlBÈnE. 

Et  des  audacieux  connaissez-vous  le  sort? 

PISOt». 

Vous  ne  pouvez,  César,  commander  que  ma  mort. 

On  verra  si  Pison  brave  les  destinées , 

Ou  s'il  a  dans  les  camps  perdu  quarante  années. 

TIBÈnE. 

.Vestime  sa  fierté;  je  crains  peu  son  courroux. 
Pison  ,  votre  péril  m'attache  encore  à  vous. 
Le  sénat  frémirait  de  voir  un  consulaire 
Divulguant  sans  pudeur,  aux  yeux  de  Rome  entière. 
Un  ordre  faux  peut-être,  ou  mal  interprété, 
l"t  du  clief  de  l'Etat  bravant  la  majesté. 
Par  vos  respects,  du  moins,  méritez  la  clémence; 
Songez  que  l'empereur  est  sûr  de  sa  défense. 
Au  sénat  qui  vous  juge  on  comptera  ma  voix  ; 
Et  tout  aveu  d'un  crime  anéantU  vos  droits. 


ACTE  m.  SCt-NE   III. 
prso>-. 
Mes  droits',  je  n'en  ai  pius  aux  yeux  de  la  justice; 
J'en  ai  sur  vous  eucor  :  je  suis  votre  complice. 

TIBERE, 

Pison  ! 

PISO  V. 

Vous  le  savez.  Auriez-vous  prétendu 
Que  ,  par  mon  trépas  même,  à  vous  plaire  assidu. 
£n  bénissant  vos  coups,  victime  complaisante. 
J'irais  tendre  aux  bourreaux  ma  tête  obéissante? 
Tibère,  osant  pleurer  les  malheurs  qu'il  a  faits, 
Sur  ses  propres  agens  punira  t  ses  forfaits  1 
Non  ;  vous  ne  l'aurez  pas  ,  ce  sanglant  privilège, 
11  faut  que  de  Pison  le  juge  sacrilège  , 
Plus  tidèle  aux  devoirs  qui  lui  sont  imposes , 
Descende  en  criminel  au  rang  des  accusés. 

TIEI^R  E. 

Je  n'v  descendrai  point .  je  saurai  vous  confondre  ; 
Et  déjà  d'un  coup  d'ceil  je  pourrais  vous  répoadre. 
Si  l'on  hait  ma  puissance  ,  eiie  inspire  l'eflioi. 

Pisoy, 
J'abandonne  mes  jours,  elle  a  dni  pour  moi. 

TIBÈRE. 

Non  :  vous  avez  un  fils:  vous  la  craindrez  encore. 

PISON. 

Oseriez-vous  .  cruel  '.... 

TIEÈr,  E. 

L'u  fils  qui  vous  h 


qu 


vous  nonore 


Un  fils  qui  vous  chérit ,  que  vous  de^'ez  chéri 


2^6  TIBERE. 

PISO». 

S'il  m'est  cher  1 

TIBÈRE. 

Qui  pour  vous  serait  prêt  à  mourir. 

PISOU. 

Ah  1  Je  sais  de  quels  traits  sa  grande  ame  est  capable  : 

Il  ue  méritait  pas  un  père  aussi  coupable  ; 

Et  le  seul  châtiment  que  je  craigne  aujourd'hui, 

C'est  raffreus  désespoir  d'être  indigne  de  lui  ; 

De  lui  léguer  ma  honte. 

TIBÈRE. 

Avez-vous  pu  le  croire  ? 
La  honte  I  à  lui  1  jamais.  U  est  né  pour  la  gloire  .• 
Déjà  même  il  l'obtient  en  protégeant  vos  jours. 
Eh  1  quand  vous  n'auriez  pas  ses  -généreux  secours  , 
Quand  d'un  puissant  parti  vous  péririez  victime  , 
Faudrait-il  ,  en  tombant ,  vous  accuser  d'un  crime  ? 
Est-ce  là  ce  courage  au-dessus  du  trépas  ? 
Les  Pilons  vos  aïeux  mouraient  dans  les  conrbats  : 
A  Rome  ,  ils  triomphaient  d'une  ligue  ennemie. 
On  peut  braver  la  mort ,  mais  non  pas  l'infamie. 
Que  dis-ie  ?  votre  ariêt  est-il  donc  prononcé  ? 
Voyez-vous  seulement  le  débat  commencé  ? 
Est-ce  moi  qui  menace  ?  ai-je  ameuté  l'empire  ? 
Agrippine  dénonce  ,  et  peut-être  conspire  ; 
Elle  a  sur  tout  ce  peuple  un  dangereux  pouvoir. 

PISON. 

Agrippine!  elle  est  juste;  elle  a  fait  son  devoir  . 
Bien  plus  qu'elle  ne  croit,  sa  haine  est  légitime. 
Elle  sait  ma  révolte  ;  elle  ignore  un  grand  crime. 


. 
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Vous  ,pour  qui  j'ai  toul  fait ,  vous  ,  qui  m  abandonnez, 
Vons ,  à  qui  j'apparlieaà  ,  mais  qui  m'appartenez, 
César ,  écoutez  moins  l'orgueil  qui  vous  enivre  : 
•Ah  1  croyez  qtie  pour  moi  c'est  un  tourment  de  vivre 
Sans  gloire,  sans  vertu,  chaque  jour  poursuivi 
Par  l'impuissant  remords  de  vous  avoir  servi. 
Cette  peine  est  horrible  .  et  pourtant  je  l'affronte  : 
Pour  l'honneur  de  mon  fUs .  j'en  do'S  subir  la  honte. 
Borne  ,  l'empire  entier  ,  tout  se  tait  devant  vous  ; 
On  ne  murmure  point,  on  pleure  à  vos  genoux. 
Vous  seul  êtes  chargé  du  soin  de  ma  défense. 
Consultez-vous.  Demain  .  si  le  débat  commence  , 
Si  ce  Fulcinius  .  dont  vous  avez  tait  choix  , 
Si  quelque  accusateur  veut  élever  la  voix  , 
Moi-même  du  forlait  j  ctafc'lrai  la  preuve  ; 
Du  héros  qui  n'est  p!u3  j'irai  chercher  la  veuve  ; 
Pison ,  par  vous  conpaLle  et  par  vous  accable  , 
Paraitra  devant  elle  au  sônat  rassemblé  ; 
Devant  elle  ,  au  sénat ,  Tibère  entendra  lire 
Les  ordres  qu'en  secret  il  osait  me  prescrire  ; 
Et  dussent  les  Romains  n'en  pas  être  surpris , 
Ils  sauront  qoc  Tibère  a  fait  périr  son  fils. 
Adieu .  César. 

TIBÈRE. 
(Seul.) 
Adieu.  Demain  '  la  nuit  me  reste. 
Séjan  '. 


Tragédies.   4-  ^4 


^,3  TIBÈRE. 

SCÈNE  IV. 

TIBÈRE,  SÉJAN. 

SÉJAS. 

Que  veut  César  ? 

TIBÈBE- 

Rompre  un  dessein  funeste. 

SÉJÀN. 

De  Pison? 

TIBÈEE- 

De  lui-même.  Il  menace  ,  et  demain 
Veut  paraître  au  sénat  mes  ordres  à  la  mam. 

SÉJAS. 

La  nuit  n'a  pas  encore  éclipsé  la  lumière... 

TIBÈRE. 

Cette  nuit,  pour  Pison,  doit  être  la  dernière. 
Mais  avant  de  servir  un  trop  juste  courroux , 
Amene-moi  Cnéius. 

SÉJAN. 

Ail  !  que  prétendez-vous  ? 
Le  punir  ? 

TIBÈBE. 

Le  tromper.  Il  faut  avec  adresse 
D'un  favorable  accueil  caresser  sa  jeunesse. 
Cet  entretien  peut  même  écarter  le  soupçon. 
La  nuit .  fais  investir  le  palais  de  Pison. 
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En  proscrivant  ses  jours  ,  que  tout  un  peuple  nomme 
Et  la  vfeuve  et  l'époux  ,  ces  idoles  de  Rome  : 
Que  le  nom  de  César  ne  soit  pas  prononcé. 
Des  menaces  ,  du  bruit ,  mais  point  de  sang  versé. 
Que  des  agens  discrets  ,  des  orateurs  hab.les  , 
A  tous  ces  mouvemens  président  immobiles. 
Dès  qu  auront  éclaté  les  cris  séditieux  , 
Convoque  le  sénat  ;  qu'il  accoure  eu  ces  lieux  : 
Reviens  poiK  m'annoncer  que  le  trouble  commence  ; 
Et  sur  les  derniers  coups  j'instruirai  ta  prudence. 

SÉJA5. 

Je  cours  exécuter  vos  ordres  absolus. 

T  I B  É  P  E. 

Sitôt  qu'en  mon  palais  tu  conduiras  Cnéius  , 
Que  j'en  sois  informé  :  je  serai  chez  Livie. 

SÉJAS. 

Les  amis  de  Séjan  vous  consacrent  leur  vie. 
César  se  souviendra  de  leur  ddélilé  ? 

TiBÈr.E. 

Ils  obtiendront  le  prix  qu'ils  auront  mérite. 

SEJAN. 

L'n  regard  ?  des  faveurs  ? 

TIBÈRE. 

Dis  ma  reconnaissance , 
5é)an.  tous  mes  trésors  et  toute  ma  puissance. 

SE  JAS. 

Naita  ,  Balbus  j  Met ,  dos  zélés  orateurs  ? 


A; 


i8o        TIBÈRE.   ACTE  III,  SCENE  IV. 

TIBÈr.E. 

Du  crédit  ,  des  emplois  d'édiles ,  de  questeurs. 

SÉJAN, 

Les  agens  plus  obscurs  d'une  émeute  docile? 

TIBÈnE. 

De  lor. 

SÉJAN. 

Fulcinius  ? 

TIBÈr.E. 

La  préture  en  Sicile. 

SÉJAN. 

Et  les  cris  importuns  de  ce  peuple  odieux  ?, 

TIBÈKE. 

Du  pain  ,  les  jeux  du  cirque  ,  un  sacrifice  aux  Dieux, 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCEISE  I. 

CNÉIUS,    SÉJAN. 

CNEIUS. 

31oi,  dites-vous.  SéjâDj  raoi,  César  veut  m'eutendre? 

SÉ  JA5. 

Vous-même.  A  cet  honneur  n'osiez- vous  donc  prétendre? 

CSÉIUS. 

Jeune  encore,  à  Tibère,  à  sa  cour  inconnu... 

SÉJAS. 

Par  des  marques  d'estime  ii  vous  a  prévenu. 

CSÉIUS. 

Et  que  suis-je  ?  Veut-il  me  parler  de  mon  père  ? 

SÉ  JAS. 

Je  ne  suis  point  admis  aux  secrets  de  Tibère, 

c  s  É I  u  s. 
SéjaD  .  pour  un  ministre  ,  est  bien  mal  informé. 

SÉJAS. 

3e  crois  que,  sans  motif,  vous  seriez  alarme. 

24. 


2S2  TIBERE. 

CSEIUS, 

Je  le  suis  toutefois, 

SÉJAN. 

Sur  quelle  conjectme  ? 
Pourquoi  ? 

CKÉICS. 

Fulcinius  est  votre  créature. 
Sa  voix  contre  mon  père  est  prête  à  s'élever. 

SÉJAN. 

Et  si  c'était,  Cnéius,  pour  vous  le  conserver? 

CSÉIUS. 

Pour  conserver  Pison  faut-il  tant  d'ariilice  ? 
N'a-t-il  donc  plus  les  lois,  le  sénat,  la  justice? 

SEJAf. 

De  puissans  eoDemis  l'accablent  sous  leurs  coups. 

CNÉIUS. 

Nul  n'est  puissant  à  Rome,  hormis  César  et  vous. 

SÉJAS. 

Moi? 

CBÉIUS, 

Cependant  mon  père  est  traîné  dans  le  piège. 

SÉJAN. 

Ne  repoussez  donc  pas  la  main  qui  le  protège. 

c  s  É I  c  s. 
Vous  ,  protéger  Pison  î  vous  .  Séjan  ! 

SÉJAK. 

Cet  orsneil 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  2l 

De  vos  aïeux,  Cneius  fut  loidiuaire  écoeil. 
Songez-y  ;  la  hauteur  ne  saurait  que  vous  nuire. 
Adieu.  Dans  l'art  des  cours  César  peut  vous  instiuire. 
De  ce  qu'il  veut  bienlôi  vous  serez  éclairci  , 
Je  l'ai  fait  prévenir,  et  déjà  le  voici. 

SCÈNE  IL 

TIBÈRE,   CNÉIUS. 

TlBÈIiE. 

De  vos  froideurs,  Cnéius,  j'aurais  lieu  de  me  plaindre. 
A  venir  dans  ma  cour  faut-il  donc  vous  contraindre? 
Si  d'un  masque  imposteur  le  vice  est  revêln, 
Mon  œil  à  des  traits  purs  reconnaît  la  vertu. 
Quoi  !  d'un  patricien  digne  de  sa  naissance 
Deviez-vous  si  lony-tems  ni'cuvier  la  présence? 
L'.'i  Romain  tel  que  vous  à  l'empire  appartient, 

C5EIUS. 

Moi ,  Seigneur  ! 

TIBÈBE. 

C'est  aux  rois  que  ce  titre  convient. 
Ah  1  laissez  pronoucer  aux  esclaves  d'Asie 
Les  rioms  avilissans  qu'obtient  la  tyrannie. 
Je  ne  commande  point;  j'obéis  à  la  loi, 
Et  je  suis  à  l'État;  l'État  n'est  point  à  moi. 
C'est  le  sang  des  Pisons  qui  coule  dans  vos  veines. 
Oa  connaît  leur  fierté  :  plein  des  vertus  romaines, 
De  ces  grands  souvenirs  votre  cœur  encbauté 
Sait  paipitcr  encore  au  nom  de  liberté. 


284  TIBÈRE. 

Ne  vous  défendez  pas  de  mériter  restime  : 

Vous  servirez  ,  Cnéius ,  un  pouvoir  légitime 

Mieux  que  des  courtisans  par  inléiêt  soumis , 

Auiis  ûe  la  grandeur,  mais  dos  lois  ennemis, 

El  qui  toujours,  du  prince  étudiant  les  vices, 

Lui  vendent  des  forfaits  qu'ils  nomment  leurs  services. 

CNÉIUS. 

3  étais  loin  de  piévoir,  en  mon  obscurité, 

Un  accueil  si  flatteur  et  si  peu  mérité. 

D'un  courtisan  novice  excusez  l'igiiorancc. 

Permettez-moi,  César,  d'écouter  l'espérance, 

Kt  laissez-moi  penser  que  je  dois  cet  honneur 

Aux  exploits  de  mon  père,  et  même  à  son  malheur. 

TIBÈHE. 

Ses  exploits  laisseront  un  souvenir  durable  ; 

Je  crois  que  son  malheur  n'est  point  irréparable. 

('et  amour  lilial  qui  vous  attache  à  lui 

Tous  les  deux  vous  honore,  et  lui  donne  un  appui. 

Mais  faut-il  à  ces  soins  borner  vos  destinées  ? 

Qu'à  l'aspect  des  vertus  qu'ils  ont  abandonnées, 

Apprenant  à  rougir,  les  Romains  sous  vos  yeux 

Rentrent  dans  les  sentiers  que  frayaient  leurs  aïeux, 

Le  sénat,  les  faisceaux,  les  honneurs  militaires, 

Attendent  l'héiitier  de  tant  de  consulaires. 

A  ce  bel  avenir  voulez-vous  renoncer? 

CSÉlUS. 

Moi,  des  honneurs,  César!  est-il  tems  d'y  penser? 
C'est  l'avenir  d'un  père,  hélas  1  qui  m'intéresse. 
Si  le  pieux  effort  que  tente  ma  jeunesse 
Mérite  un  peu  d'égards,  et  même  quelque  prix, 


ACTE  IV,  SCEÎiE  II.  : 

Sauvez ,  sauvez  mon  père ,  et  laissez  là  son  fils. 

TIBÈHE. 

Je  veille  sur  Pison  ;  je  sais  l'aimer,  le  plaindre  ; 
Je  fais  plus.  Toutefois  Agrippine  est  à  craindre. 
On  connaît  les  soupçons  qu'elle  ose  fomenter. 
Ou  s'arrêtera-t-elle  ?  Ou  me  fait  redouter 
Des  brigues,  des  excès,  peut-être  même  un  ciirae. 

CSÉIU3. 

César ,  on  vous  abuse  ;  elle  est  trop  magnanime  j 
C'est  l'ame  d'un  héros ,  l'ame  de  son  époux  : 
Pison  même  se  fie  à  son  noble  courroux. 

TIBÈRE. 

Puisse-t-elle  répondre  à  tant  de  confiance! 
C'est  elle  cependant  qui  demande  vengeance; 
Si  P.son  dans  l'armée  a  des  accusateurs... 

C5É1US. 

Et  Séjan  les  choisit  parmi  les  sénateurs! 

TIBÈBE. 

Séjan  peut  vous  servir.  Doutez-vous  de  son  zèle  ? 
11  sait  ce  que  je  pense,  et  Séjan  m'est  fidèle. 

CBEIDS. 

A  ce  nom  de  Séjan  quelque  doute  est  permis. 

TIBÈRE. 

Vous  fiez-vous  j  Cnéius  ,  à  vos  seuls  ennemis? 

c  N  É I  u  s. 
Un  fils  craint  aisément  pour  un  père  qu'il  aime. 
Souflrez  que  j'ose  à  vous  me  plaindre  de  vous-même. 


a86  TIBERE. 

TIBÈRE. 

De  moi  ! 

CBIÉIUS. 

^  De  vous,  César.  La  cause  est  en  vos  mains 
C'est  le  sénat  qui  juge,  et  non  pas  les  Romains. 
Que  ne  conservait-on  ces  formes  respectées, 
Par  les  seuls  criminels  si  long-tems  redoutées  ? 
L'Etat  nest  point  à  vous  :  il  s'agit  de  l'Etat  : 
C'est  au  peuple  à  juger  d'un  pareil  attentat. 
11  répand  les  discours  que  la  baiuc  publie, 
Les  croit  bientôt  lui-même ,  et  bientôt  les  oublie. 
Non,  le  cœur  des  Romains  ne  se  fermerait  pas 
Devant  un  sénateur  blanchi  dans  les  combats  ; 
D'un  soldat  vénérable,  usé  par  les  services, 
On  aurait  pu  compter  les  nobles  cicatrices. 
Lom  d'élever  ma  voi.x  contre  Germanicus, 
3 'aurais  brigué  l'honneur  de  vanter  ses  vertus; 
On  eût  vu  de  mon  père  éclater  l'innocence  ; 
Avec  moi  ses  aïeux  auraient  pris  sa  défense; 
Et  nous  aurions  trouvé  des  pères  et  des  fils 
Que  la  crainte  et  l'orgueil  n'ont  jamais  endurcis. 

TIBÈRE. 

Y  pensez-vous,  Cnéius?  cette  imprudente  audace 
Aurait  de  votre  père  assuré  la  disgrâce. 
Agrippine  étalant  de  fastueux  débris 
Devant  le  peuple  entier  voulait  porter  ses  cris. 
Près  du  peuple  souvent,  quand  la  haine  dénonce, 
La  haine  écoute  encor,  la  haine  encor  prononce  ; 
Tandis  que  le  sénat  est  pour  un  sénateur 
Un  tribunal  paisible  et  même  protecteur. 
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Adieu  ;  rassurez-vous  :  Âgrippine  s'avance. 
Votre  aspect  dans  ces  lieux  peut  aigrir  ses  douleurs  ; 
Moi-méme,  en  ce  moment,  j'éviterai  ses  pleurs  : 
Vos  soutiens  sont  nos  lois,  votre  cause,  vous-même, 
Le  sénat  qui  la  juge,  et  César  qui  vous  aime. 

SCÈiNE  III. 

CNÊIUS,    AGRIPPINE. 


AGEIPPISS. 

Tibère  en  me  voyant  s'éloigne  avec  effroi, 
Et  le  fils  de  Pison  demeure  auprès  de  moi! 

c  5  É  j  c  s. 
Ne  vous  oitensez  point,  vertueuse  Ag;rippine, 
Si,  d'un  père  chéri  redoutant  la  ruine, 
En  ces  lieux  un  moment  j'ose  vous  anêter  : 
Sans  haine  et  sans  courroax  pouvez-vous  m'écouler? 

AGBIPPISE. 

Je  ne  hais  que  le  crime  ;  et  qu'importe  ma  haine? 
Vous  avez  vu  celui  dont  la  voix  souveraine 
Peut  condamner  Pison,  peut  le  justifier. 

c  5  É I  u  s. 
Oui .  j'ai  vu  malgré  moi  Tibère  tout  entier, 

AGriPPINE. 

Qui  vous  y  forçait  ? 

CNÉIUS. 

Lui,  puisqu'il  est  notre  maître: 


288  TIBLEE, 

Lui,  l'ennemi  de  Rome,  et  le  vôtre  peut-être' 

Lui  dont  la  tyrannie  irrite  nos  débats. 

AGBIPPISE. 

Si  vous  étiez  Séjau,  je  ne  répondrais  pas. 
Mais  Cnéins  .  indocile  au  frein  de  l'esclavage  , 
N'a  point  cultivé  l'art  de  farder  son  langage  ; 
Vrai  dans  tous  ses  discours ,  par  tant  de  liberté 
Il  ne  tend  pas  un  piège  à  ma  sincérité. 
Toutefois  que  craint-il  eu  sa  faveur  nouvelle , 
Quand  Tibère  me  fuit ,  quand  Tibère  l'appelle  ? 

CNÉICS. 

'lout .  j'ose  l'avouer  ,  jusqu'à  cette  faveur 

Dont  je  n'accepte  pas  le  brillant  déshonneur. 

Le  tyran  m'a  flatté  ;  mais  je  suis  libre  encore  : 

ïl  m'invite  à  vous  craindre,  et  c'est  vous  que  j'implore, 

AGBIPPINE. 

Moi-même ,  en  implorant  la  justice  et  les  lois , 
Vous  le  savez  ,  Cnéius ,  j'ai  respecté  vos  droits. 
3 'accuse  un  criminel  que  vous  devez  défendre  : 
Vous  étiez  au  sénat ,  vous  avez  pu  m'enteudre  : 
Là  ,  j'ai  plaint  les  vertus  d'un  Romain  généreux  j 
Digne  d'un  autre  père ,  et  de  tenis  plus  heureux. 
Mais  quand  je  sollicite  un  arrêt  légitime  , 
Qu'oseiiez-vous  prétendre  ,  excepté  mon  estime? 
CNÉIUS. 

Rien  pour  le  défenseur,  mais  tout  pour  l'accusé. 

SoiTgez  au  tribunal  qui  nous  est  imposé. 

Un  ami  de  Séjan  va  dénoncer  mon  père  : 

Et  qui  nous  jugera  ?  le  sénat  de  Tibère. 

A  la  cour  du  tyran  vous  parlez  de  nos  droits  ! 


ACTE    IV,   SCE>'E   III. 
Vous  invoquez  sons  lui  la  jaslice  et  les  lois  1 
Les  lo:s  1  Mais  en  est-il  ?  est-il  uns  justice  , 
Inflcx'.ble  au  coupable  .  à  rinnoceut  propice  , 
Qui  sache  .  en  la  blâmant .  pardonner  à  1  crtcar. 
Oui  sache  lire  un  crime  au  front  de  rEmpcrcur  ? 
Tibère  corrompt  tout  par  son  fatal  géine  : 
Ce  qu'on  nomme  équité  n'est  que  sa  tyrar.n'e. 
En  vain  dans  ses  discours  de  pompe  revèluî , 
De  ses  rices  masqués  il  se  fait  des  vertus  ; 
>'ous  pouvons  aisément ,  malgré  tant  d'artiSces, 
Dans  ses  fausses  vertus  démasquer  tons  ses  vices. 
Il  récuse  le  peuple  .  et  commande  au  sénat  : 
Vous  l'avouez  enfin ,  lui  seul  est  tout  l'État. 
Sa  vengeance  proscrit,  sa  faveoi-  dévhonore  ; 
Plus  il  est  odieux ,  plus  il  fa-Jt  qu'on  l'adore  ; 
Et ,  tremblant  devant  lui ,  le  pile  genre  Lumaiii 
Le  maudit  à  ses  pieds  ,  l'encensoir  à  la  main. 
A  G  E I  p  p  I  >■  E . 

Vous  dites  vrai ,  Cnéius  ;  mais  de  la  servitude , 
Même  en  la  détestant,  Rome  a  pris  1  habitude. 
De  peur  que  le  sénat  ne  décide  entre  nous , 
Faut-il  vous  immoler  Thonnenr  de  mon  époux? 
Dans  cet  humble  sénat  César  tient  la  balance , 
Je  le  sais-,  to'atefois  dois-je  attendre  en  silence 
Que  d'un  vain  tribunal  les  Romains  détrompés 
Revendiquent  leurs  droits  si  long-tems  usurpés? 
Je  tente  a^ec  douleur  une  sévère  épreuve  ; 
Mais  de  Germanicus  ne  suis-je  point  la  veuve  ? 
Ainsi  que  mes  enfans  n'ai-je  pas  tout  perdu? 
Germanicus  enfin  nous  sera-t-il  rendu  ? 
ISe  prétendait-on  pas  ,  en  divisant  rannée  , 
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590  TIBERE. 

Vn  chef  qui  la  guidait  flétrir  la  renommée  ? 

Il  n'est  plus;  et  Pison  fut  sou  persécuteur. 

L"n  ami  de  Séjau  se  rend  accusateur  ; 

3 'en  ai  rougi  :  n'importe  ;  une  main  ennemie 

D'un  pareil  défenseur  me  gardait  l'infamie  : 

Je  ne  puis  que  gémir  des  abus  du  pouvoir. 

Vous  séparer  d'un  père  ,  et  remplir  mon  devoir. 

CSÉIUS. 

D'un  père  1  ah  '.  quel  que  soit  le  sort  qu'on  lui  prépare , 

Que  l'exil .  que  la  mort ,  que  rien  ne  m'en  sépare. 

Pour  vous  (jui ,  5>oui  l'cmpiie  ,  exigez  ('es  Romains 

L'antique  austérité  des  camps  républicains , 

Savez-vous  quels  ressorts  divisaient  en  Syrie 

Les  soldats  de  Tibère  et  non  de  la  patrie? 

Pison  diiigeait-il  ses  propres  étendards  ?, 

Un  héros ,  cher  au  peuple,  et  du  sang  des  Césars, 

Germanicus  aimait  la  liberté  romaine  : 

Jugez  si  de  Tibère  il  méritait  la  haine. 

Ah  !  des  dissensions  que  l'on  vil  éclater 

Le  vrai  motif  un  jour  peut  se  manifester. 

Je  ferme  des  soupçons  qui  vont  trop  loin  peut-être  ; 

Mais ,  quand  tout  se  dira  ,  craignez  de  reconnaître 

Que  mon  père,  eu  luttant  contre  Germanicus, 

A  rempli  de  César  les  ordres  absolus. 

AGBIPPINE. 

Je  le  trois.  Aujourd'hui  l'insensible  Tibère 
Aux  yeux  des  sénateurs  cachait  mal  ce  mystère. 
D'une  bouche  hypocrite  il  regrettait  son  fils  ; 
Mais  son  cœur  s'indignait  de  les  voir  attendris. 
Du  héros  avec  peine  il  célébrait  la  vie  ; 
Jusqu'en  Purne  funèbre  il  lui  portait  envie  ; 


ACTi:  IV,  SCEINE  I  II,  ? 

Et,  d'uu  front  abaiiu  démcniant  les  douleurs, 
Sa  pairicide  joie  éclatait  dans  ses  pleurs. 

O'ÉICS. 

Et  vous  hilancericzl  II  peut  tout  pour  le  ciime  : 
Vous  pouvez  plus  que  lui  :  qu'un  pardon  magnanime 
Termine  par  vous  seule  un  scandaleux  débat  ; 
N'occupez  point  de  vous  Tibère  et  son  sénat. 
Que  Séjan  se  repose  ;  et  que  sa  créature 
D'un  hom'cide  appui  vous  épargne  l'injure  : 
Ne  brisez  point  vouî-mêrae  ,  à  la  voix  du  courroux  , 
La  barrière  qui  reste  entre  Tibère  et  vous. 
N'exposez  point  vos  fils  à  des  haines  durables  : 
Ah!  de  i'araour  eu  peuple  ils  sont  déjà  coupables; 
Plus  coupables  bientôt ,  ils  auront  des  vertus  ; 
Ils  sont  lils  d'Agrippine  et  de  Germanicus. 
Seront-ils  sans  danger  si  près  d'an  rang  suprême? 

AGBIPPI5E. 

Non  ;  mais  répondez-moi,  j'en  appelle  à  vous-même. 
Tous  vos  traits  ont  porté  dans  ce  cœur  maternel; 
Que  lui  demandez-vous  ?  un  pardon  criminel  ?, 
Si  j'étais  l'offensée,  écoutant  l'indulgence, 
J'abdiquerais  pour  vous'  le  droit  de  la  vengeance  : 
Mais  quand  j'aurai  trahi  mon  époux  au  cercueil , 
De  quel  front  le  nommer?  comment  porter  son  deuil? 
Dans  sa  lomlje  après  lui  comment  oser  descendre?, 
A  Rome ,  où  je  n'ai  pu  rapporter  que  sa  cendre , 
Si  les  Dieux  prolecteurs  nous  l'avaient  ramené. 
Qu'eût  fait  Germanicus? 

CSEIUS. 

H  eût  tout  pardouné. 
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TIBEKE. 


Vous  snuiiez,  dites-vous ,  oublier  votre  iojure  1 
Vos  âmes  s'entendaient  :  lui-même  il  vous  conjure  , 
Il  vous  presse  avec  moi ,  du  fond  de  son  tombeau , 
De  ne  point  lui  ravir  ce  triomphe  nouveau, 
D'accueillir  la  douleur,  d'exaucer  la  prière 
D'un  fils  désespéré  qui  vous  demande  un  pèie, 
Oui  tremble,  qui  gémit,  qui,  les  larmes  aux  yeux, 
Vous  implore  à  genoux,  et  comme  ou  parle  aux  Dieux. 
Que  Séjiin  soit  vaincu  :  Rome  entière  attendrie 
Pouna  croire  un  moment  qu'il  est  une  patrie; 
Et,  de  tunt  de  vertus  admirant  les  eiTats, 
Bénira  son  béios  vengé  par  des  bienfaits. 

ACKIPPIXE. 

Tu  l'emportes,  Cuéius  ;  celte  ombre  que  j'acîore, 

Cet  époux,  ce  héros,  j'ai  cru  l'entendre  encore. 

Ah  I  j-e  ne  crains  plus  rien  ;  ses  mânes  oflenséi 

Ne  démentiront  pas  les  pleurs  que  j'ai  versés. 

Lève-toi  ;  de  Pison  que  la  faute  s'oubl'.e  : 

Avec  Germanicus  je  le  réconcilie. 

Il  osa  le  combattre-,  il  pourra  le  bénir  : 

]N' os  guerriers  se  tairont;  je  cours  les  prévenir. 

Peut-être  maigre  lui  Pison  devint  coupable  : 

L'audace  le  soutient,  le  repentir  l'accable, 

Et  dans  sa  fierté  même  il  parait  abattu. 

Non,  puisqu'il  est  ton  père,  iJ  n'est  pas  sans  vertu. 

Qu'il  vive  :  sois  long-tems  l'honneur  de  sa  vieillesse  : 

Qu'il  vivo  ;  et,  pour  son  fils  redoublant  de  tendresse. 

Qu'il  redevienne  encor  digne  d'un  td  appui. 

De  Rome  et  du  pardon  qu'il  obtient  aujourd'hui. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  29a 

SCÉ]NE  IV. 

C  N  Ê  I  L"  s. 

Ah  1  je  respire  enEa  !  Quelle  ame  noble  et  pure 
Repousse  avec  orgueil  les  droits  de  la  nature? 
Uu  Tibère,  un  Séjan  peuvent  s'en  afîrancbir  ; 
Mais  Âgrippine  est  mète,  et  j'ai  dû  la  fléJiir. 
Dans  le  sein  paternel  courons  porter  la  joie  : 
Que  Pisoa...  C'est  lui-même,  et  le  ciel  me  1  envoie. 

SCÈJNE  V. 

OÉIUS,    PIS  ON, 


Mon  £1s  ,  qu"ai-je  entendu?  puis-je  croire  un  tel  bruit; 
On  dit  que  par  Sé;an  dans  ces  lieux  introduit ,  « 

Tu  dois  entretenir  son  redoutable  maître  ? 


J'ai  vu  Séjan  ;  Tibère  a  voulu  me  connaître  ; 
J'ai  5é)à  ,  sans  témoins  .  paru  devant  ses  yeux  : 
Il  m'a  long-tems  parlé  du  rang  de  mes  aïeux  ; 
Il  m'ofîre  des  honneurs  peu  faits  pour  ma  jeunesse. 


Je  tremble  ,  ô  mon  cher  fils  1  le  tvran  te  caresse. 
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2Ç).\  TIBERE. 

CÎSÉIUS. 

Des  boaiés  du  tyran  vainement  menacé  , 

Du  nom  de  citoyen  je  ne  suis  point  lassé  : 

Mais  lorsqu'en  vous  donnant  des  louanges  contraintes  . 

Tibère  ,  un  peu  confus  ,  répondait  à  mes  plaintes; 

Quand  sa  bouche  avec  art  consolait  ma  douleur  j 

Son  cœur  était  muet. 

pisos. 
Tibère  a-t-il  un  cœur  ? 

CNÉIDS. 

Agrippine  a  bientôt  dissipé  mes  alarmes  ; 
D'un  Romain  suppliant  elle  exauce  les  larmes. 

PISON. 

Agrippine  ,  dis-tu  ,  m'oserait  pardonner?, 

CSÉIUS. 

De  ce  trait  généreux  pourquoi  vous  étonner? 

PISON. 

Agrippine  ! 

CNÉIUS. 

A  son  nom  quel  iiouble  inconcevable... 

PISON. 

Ne  vois-tu  pas ,  mon  fils  ,  que  ton  père  est  coupable  ? 

CNÉIUS. 

Contre  Geiraanicus  vous  formiez  un  parti  ; 
Je  le  sais  :  votre  cœur  au  moins  s'est  repenti. 
N'cst-il  pas  vrai ,  mon  père  ? 


ACTE  IV,  SCENE    V.  595 

PISON. 

Il  est  trop  vrai.  N'im[)orte  ; 
Contre  un  vain  repentir  Genxaaicus  l'empoile. 

C5ÉIU  s. 
Sa  veuve  a  parJonLc, 

PIS  05. 
Non  ,  jamais  ;  non  ;  dis -lui 
Que  je  n'accepte  point  son  imprudent  appui  : 
Non;  dis-lui  qu'au  pardon  le  coupable  s'oppose; 
Dis-lui  que  de  mon  sort  un  seul  homme  dispose  ; 
Que  je  suis  à  Tibère. 

CSÉIUS. 

Y  pensez-vous?  6  ciel  ! 

PI  s  os. 
Malheur  a  qui  rampa  sous  un  maître  cruel  ! 
Misérable  ,  il  ce  peut  sortir  de  Tinfamie  ; 
Avec  sa  conscience  il  a  livré  sa  vie. 
Un  tyran  ne  sait  pas  rougir  impunément  ; 
Il  rompt  de  ses  forfaits  le  docile  insiiument  ; 
Et ,  fesant  aux  faveurs  succéder  les  supplices  , 
Avilit ,  récompense  et  punit  ses  complices. 

csÊiu  s. 
Vous  parlez  de  forfaits  I  ce  mot  me  fait  trembler. 

pisos. 
Je  te  remplis  d'effroi  ;  je  vais  t'en  accabler. 
Apprends...  j>uis-je  le  dire?  Oui,  j'ai  pu  davantage; 
3'aur;ii  .  pour  mon  tourment ,  cet  horrible  courage. 

c  5  É I L  s. 
Mon  père  ,  à  votre  fils  qu'allez-vous  découvrir  ? 


29'J  TIBERE. 

PISON. 

Ton  père  !  ah  !  tu  l'a'mais  ,  et  tu  vas  !e  Iiair. 

CSÉIUS. 

Moi! 

PISOS. 

Tu  vas  péûétrer  daus  ce  mystère  sombre  ; 
Et  la  nuit  qui  descend  vient  rue  piéter  son  omLie. 
Écoute-moi.  Ce  fils  par  Tibère  adop'.é... 
Tu  frcmis  1 

CNÉIUS. 

Ce  licios  dans  sa  course  arrêté... 

PISOS. 

Oui  ,  digne  ainsi  que  toi  de  l'antique  patrie, 
Et  que  si  jeune  cncor  vit  tomber  la  Syrie, 
Gormauicus... 

CNÉIUS. 

Eh  bien  ? 

PISOS. 

Périt  empoisonné. 
J'ai  tout  su. 

es  Éius. 
Dieux  ! 

PISON. 

Tibère  avait  tout  ordonne'. 


C'est  uu  crime  de  plus  ,  c'est  un  jour  de  Tibère  : 

Qui  peut  s'en  étonner?  Mais  vous!  mais  vous,  mon  père. 


ACTE   IV,  SC"t:>'E  V. 

PISOS. 

Cui ,  j'ai  su  qu'un  esclave  à  Tibère  vendu  , 
V.I  du  jeune  bétos  surveillant  assidu... 

C>É1U5. 

L'u  esclave  ! 

visoy. 

C'est  lui  de  qui  la  main  pcrlivle 
Picpara  ,  présenta  le  breuvage  Lomicide. 

csiics. 
Mon  père  ,  ch  !  c'est  alors  que  vous  deviez  pr.r  cr  : 
C  est  lai  qu'avant  sou  crime  il  fallait  immoler. 

PIS05. 

Il  fallait  conserver  l'esptirance  de  Borne, 

Lutter  contre  Tibère  en  faveur  d'un  grand  homm? , 

A  l'appui  des  soldats  hautement  recourir , 

Avertir  le  héros  ,  le  sauver  et  mourir. 

Et  je  pourrais  ,  chargé  duce  honte  étemelle, 

Rendre  de  mou  forfait  sa  veuve  criminelle  ! 

D'Agrippine  abusée  évitant  le  courroux  , 

Je  pourrais  la  couvrir  du  sang  de  son  époux  '. 

Ah  !  je  dois  bien  plutôt  provoquer  ma  sentence  , 

Maudissant  l'empereur ,  abhorrant  l'existence  , 

Abandonné  de  Kome  ,  et  des  Dieux  ennemis  , 

Ds  la  nature  entière ,  et  même  de  mon  fils. 

C5ÉIUS. 

>'on  ;  le  crime  entre  nous  n'a  point  mis  de  barritre 
Psoa  ;  je  vous  tiendrai  lien  de  la  nature  entière. 
Hélas  !  plus  de  pardon  ,  plus  d'avenir  pour  nous  ; 
Mais  vous  aviez  un  fils ,  il  est  toujours  à  vous. 


2oS  TlBEFti:. 

J'ai  juré  de  vous  suivre  ,  et  je  le  jure  encore 

Par  ces  Dieux  outragés  que  ma  douleur  implore. 

Ah  1  si  de  la  vertu  ,  premier  de  leurs  bienfaits . 

Vn  précipice  affreux  sépare  les  forfaits  , 

Le  remojris ,  franchissant  cet  intervalle  immense  . 

Devant  ces  Dieux  peut-être  est  encor  l'"innocercc. 

PIS  os. 

Laisse  là  mes  remords  :  parle  de  mes  compliitî. 
Trop  souvent  un  coupable  est  le  fils  d'un  héros  ' 
ISInis  un  espoir  me  lu'î  dans  l'horreur  qui  m'^cc-.ih.c  ; 
L'n  héros  quelquefois  est  le  fils  d'un  coupable. 
Si  ton  père  est  flétri ,  rappelle  tes  aïeux. 
Moi ,  fesant  éclater  ma  honte  à  tons  les  veux . 
Rejetant  le  pardon  ,  n'aspirant  qu'au  supplice , 
Demain  ,  je  veux  dans  Rome  accuser  mon  complice 
Déclarer  en  public  et  son  ciimc  et  le  mieu  , 
Entendre  mon  arrêt  et  prononcer  le  sien. 

cyÉics. 
Vous  pourriez,.. 

PIS05. 
Je  lirai  les  ordres  de  Tibère, 
Il  connait  mon  dessein.  Va,  ton  malheureux  père, 
Ayant  perdu  sa  gloire  ,  ose  encor  la  chérir, 
tl  du  moins  en  mourant  veut  la  reconquérir. 

c  N  É I  u  s. 
Alil  c'est  elle  qui  parle  ,  elle  qui  vous  anime  , 
Qui  peut  seule  inspirer  cet  abandon  sublime. 
Du  crime  tout  puissant  quittant  l'ufîieux  séjour, 
Demain,  quand  le  soleil  ramènera  le  jour, 
Dévoilez  tout ,  mon  père ,  et  nue  Rome  s'explique. 
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ACTE  IV,  SCÈNE   V.  299 

Et  \  ons  ,  Dieux  ,  cîtoyeiis  ,  qni ,  sous  la  rùpubl'que  , 
Des  Calons ,  des  Erutus  entendiez  les  seimens  ; 
Puisque  les  lois,  les  moeurs,  les  nobles  sentiraens 
fie  peuvent  respirer  l'air  souilié  par  un  ruaitre  , 
Puisse ,  puisse  à  jamais  la  liberté'  renaître 
Sur  les  sanglans  débris  des  tyrans  abattus , 
Pour  que  ic  qenre  humain  conserve  des  vertus  ! 


QL"ATr.:£:\iE  Acte. 


il 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈjNE  I. 

TIBÈRE,  SÉJAN. 

SÉJAN. 

A^ES  ordres  sont  donnés;  tout  marche,  tout  s'agite 
Mes  soins  ont  eu  recours  à  des  amis  d'élite  : 
Bientôt  les  sénateurs  vont  se  rendre  en  ces  lieux  ; 
Et ,  docile  au  ressort  qui  se  cache  h  ses  yeux , 
Déjà ,  dans  la  nuit  sombre ,  une  foule  amassée 
Est  par  un  art  tranquille  au  tumulte  poussée. 
Mais  il  faut  tout  prévoir.  Forcé  dans  son  palais , 
Pison  peut  à  Cnéius  dévoiler  ses  secrets. 
Quelques  gens  éprouvés ,  dont  le  zèle  est  habile , 
Du  moment  que  l'émeute  aura  troublé  la  ville  , 
Loin  du  toit  paternel  entraîneront  Cnéius. 
C'est  au  nom  d'Agrippiue  et  de  Germanicus 
Qu'aux  publiques  fureurs  la  victime  est  livrée. 
La  perte  d'Agrippiue  est  de  loin  préparée  : 
Par  les  mêmes  moyens  nous  pourrons  voir  un  jour 
Les  amis  de  Pison  la  frapper  à  sou  tour. 

TIBÈRE. 

Séjan  ,  ne  donnons  point  d'exemple  redoutable  : 


ACTE  V,  SCE.NE  I.  3oî 

Que  le  peuple  en  fnicur  iutimide  un  coupable; 
Quil  n'exerce  jamais  le  droit  de  l'imiiioler. 


Vous  avez  le  sénat  ;  mais  Pison  veut  parler. 
Ordonnez. 

XIBÈKE. 

Que  Pison  près  de  l'heure  suprême  , 
Sans  même  se  défendre  ou  s'accuser  lui-même , 
Pour  un  fils  innocent  implore  mes  faveurs . 
Et  de  Germanlcus  désigne  les  vengeurs. 
Qu'attend-il  ?  Son  arrêt?  Oh  I  quelle  nuit  propice, 
Si  Pison  de  sa  main  prévenait  son  supplice  '. 
Si  je  ne  craignais  plus  ses  insolens  discours  ! 

SÉJAîi. 

Je  vous  entends  ,  César. 

TIBÈr.E. 

Porte-lui  des  secours; 
Que  tes  prétoriens  s'enflamment  de  ton  zèle  ; 
Prodigue  mes  trésors  :  va  ,  ministre  fidèle  ; 
Rends  la  pais  à  César,  à  Rome,  à  tout  l'Etat , 
Et  reviens  sans  délai  rassurer  le  sénat. 

SEJAS. 

Vos  vœux  seront  remplis. 
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3o2  TIBERE. 


SCENE   II. 


TIBERE. 

EscoR  celte  victime  : 
3e  renonce  au  pouvoir  si  je  renonce  au  crime  ; 
A  la  haine  ,  au  remords  je  dois  me  résigner, 
Tout  oser,  mais  tout  craindre.  Et  c'est  donc  là  régner  ! 
Quel  prestige  maintient  cet  empire  suprême  , 
Pesant  pour  les  sujets ,  pour  le  tyran  lui-même  ? 
Un  seul ,  maître  de  tous ,  ordonnant  de  leur  sort , 
Et  promeltani  la  vie  ,  ou  prescrivant  la  mort  ! 
Un  seul  !  et  les  Romains  tremblent  devant  un  homme  ! 
Les  Romains!  Où  sont-ils?  Dans  les  tombeaux  de  Rome, 
Les  Romains  1  deux  encor  sont  dignes  de  ce  nom , 
Cette  ticre  Agrippine  et  le  fils  de  Pison. 
Cnéius  est  vertueux  ^  c'est  un  héros  peut-être  : 
Au  tcms  de  ses  pareils  Cnéius  aurait  dû  naître. 
Mais  que  sont  désormais  les  pères  de  l'Etat  ? 
Un  fantôme  avili  qu'on  appelle  sénat, 
O  lâches  dcscendans  de  Dèce  et  de  Camille  ! 
Enfans  de  Qulntius  !  postérité  d'Emile  ! 
Esclaves  accablés  du  nom  de  leurs  aïeux , 
Ils  cherchent  tous  les  jours  leurs  avis  dans  mes  yeux, 
Réservent  aux  proscrits  leur  vénale  insolence , 
Flattent  par  leurs  discours  ,  flattent  par  leur  silence , 
Et,  craignant  de  penser,  de  parler  et  d'agir, 
Me  font  rougir  pour  eux ,  sans  même  oser  rougir. 


ACTE  V.  SCÈSE  IV.  3o3 

SCÈ>E  III. 

TIBÈRE,  sESATEur.s,  licteut.s. 

TIBÈr.E. 

Veu-LOSS  ,  pères  conscrits ,  Rome  n'est  pas  t  ^T\n  ilie  ; 
Un  illustre  accusé  tremble  dans  son  asile  ; 
Et  de  Germanicus  les  imprucîens  amis 
Pourra-ent ,  en  le  vengeant ,  déshonorer  mon  llls. 
Sa  veuve  a  de  Pison  résolu  la  ruine. 
Oseraii-elle?...  On  vient.  Qui  s'avance? 

SCÈINE  IV. 

TICÈRE,  ÂGRIPPI>'E,  ses ateulS;  i-CXECr.s^ 

GUET.  RI  EPS. 

AGEIPPISE. 

AG?.:rPI>E, 

Aujourd'hui,  sénateurs,  j'ai  dénoncé  Pison. 

TIBEEE. 

Que  voulez-vous  encore  ? 

AGUTPPISE. 

obtenir  son  pardon. 

TIBÈRE. 

Son  pardon  I 


3ù4  T  1  B  E  R  E. 

AGRiPriyE. 

Mn  cV'm.iicljc  a  lieu  de  vous  surprendre 
César,  écoutez  moi  ;  sé;îot ,  veuillez  m'ci.tcudie. 

TIBÈRE. 

Pailez. 

AGRIPPISE. 

J'avais  rempli  mon  devoir  rigoureux  : 
Et.  bientôt  l'abjurant  pour  un  droit  généreux. 
Mon  cœur  s'applaudissait  :  j'apprends  en  mon  asile 
Que  demain  le  pardon  pourrait  être  inutile. 
Ces  guerriers  à  l'iustant  sont  venus  m'aunoncer 
Que  Pison  par  des  cris  s'entendait  menacer, 
Qu'on  demandait  sa  tête,  et  qu'un  ordre  supu'me 
Convoquait  le  sénat  au  sein  de  la  nuit  même. 
Leurs  vois  contre  Pison  ne  s'élèveront  plus; 
Comme  eux  je  viens  le  rendre  aux  vertus  de  Cnéius. 
A  de  longs  repentirs  mon  courroux  l'abandonne. 
Auguste  a  pardonne  :  Germanicus  pardonne. 
De  ses  persécuteurs  il  fut  long-tems  l'appui  ; 
Sa  veuve  en  l'imitant  reste  digne  de  lui  : 
Il  lui  suffit  des  pleurs  qu'il  vous  a  fait  répandre  : 
Les  regrets  des  Eomains  ont  bien  vengé  sa  cendre  ; 
Et  ,  eût  ce  pardon  même  être  accusé  d'orpueil , 
Des  hommages  sanglans  souilleraient  son  cercueil. 

TlEÈnE. 

Qu'e:iiends-je  î  le  sénat  peut  souiïiir  ce  langage  I 
Romains  dégénérés ,  prêts  à  tout  esclavage , 
Au  gré  de  son  caprice  ,  Agrippine  ,  en  un  jour, 
Pourra-t-cUe  accuser,  pardonner  tour  à  tour? 
Non  ;  que  Pison  périsse  ,  ou  qu'il  se  justilic. 
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ACTE  IV,    SCÈNE  V.  3c5 

Fléuii  un  sénateur  en  lui  laissant  la  vie  î 
Non  ;  respectez  sa  gloire  ,  et  surlout  l'âpilé  : 
Non  ;  du  béuat  romain  gardez  la  dignité. 
Cet  insolent  pardon  n'a  rien  de  magnanime  : 
Si  Pison  fut  coupable,  on  vous  demande  un  crirae 
Envers  les  saintes  lois  dont  vous  êtes  l'appui  ; 
Et,  s'il  est  innocent,  le  crime  est  envers  lui. 

scÈrsE  y. 

TIBÈRE,    AGRIPPINE,  CNLIUS,   sésateubs, 

LICTEUnS  ,    GUEl'.RlEr.  s. 

C  îi  É  I  U  S. 
SÉ5AT... 

TIBÈP.E. 

Venez  .  Cnêius  ;  joignez-vous  à  TlLèi  c  \ 
Défendez  avec  moi  l'honneur  de  votre  père  : 
Celle  qui  l'accusait  ose  lui  pardonner, 
Tandis  qu'ailleurs  peut-être  on  vent  l'assassiner. 

AGEiPPISE. 

Moil  glands  Dieux I  moi,  Tibère!  Au!  faut-il  me  déiuc'rc? 

c  :«  il  I  c  s. 
A  vous  justifier  pcurqîaji  daigner  descendre  ? 
Le  nom  seul  d'Agrippine  interdit  le  soupçon  , 
Et  TOUS  ne  craignez  pas  les  secrets  de  Pison. 
Mais  vous,  i>ères  conscrits,  vous  devez  tout  connaître  : 
On  vient  de  m'arracher  du  toit  qui  m'a  vu  naître  j 
J'euiencs  partout  les  cris  de  ce  peuple  égaré  , 

26. 


SoC  TIBKRi:. 

Parloul  le  nom  d'uu  père  aux  insuit.es  llvié  . 
Partout  Germauicusl  Agrippine  !  vengeance! 
Pisonî...  Sur  1  empereur  ou  garde  le  silence. 
J'apprends  que  le  sénat  vient  d'être  convoqué  ; 
J'accours  :  je  n'aurai  pas  vainement  invoqué 
.Votre  appui,  la  justice  et  nos  lois  tutélaires; 
Envoyez  vos  licteurs,  vos  tribuns  militaires; 
Que  l'accusé ,  couvert  de  voire  nutorité  , 
Sorte  de  son  palais  et  parle  en  liberté  ; 
Sans  délai  devant  vous  ordonnez  qu'il  se  rende  : 
Devant  vous,  Sénateurs,  que  Tibère  l'entende. 

AGr.IPPISE. 

Oui  ;  vous  reconnaîtrez  ,  j'en  atteste  les  Dieux , 

Contre  Germanicuî  un  complot  odieux. 

C'est  son  ombre  ,  c'est  lui ,  c'est  moi  que  l'on  outrage. 


Et  César  encor  plus  :  mais  il  biavc  l'oiagc. 

Rassurez  vos  esprits  justemeiit  eûrayés, 

Par  moi-même  à  l'instant  des  secours  envoyés... 

CSÉIUS, 

Des  secours! 

AGP.IFriîît. 

Qui? 

TlBÈrE. 

Séjan,  la  garde  du  prétoire. 

ACr.IPPISE. 

Séjan  ! 

c  S  É I  r  s. 
Séjan  ! 


ACTE  V  ,  SCÈNE  VI.  307 

ACniPPISE. 

Gueniers,  c'est  un  jour  de  victoire. 
^  0U3  n'étiez  point  venus  demander  au  sénat 
De  venger  un  héros  par  un  assassinat. 
Kt  qui  peut  le  venger,  quand  sa  veuve  pardonne? 
Ne  pensez  pas ,  Cnéius ,  que  je  vous  abandonne. 
A  de  viJs  meurtriers  opposons  mes  amis , 
Et  l'aspect  d'Agrlppine  ,  et  les  larmes  d'un  fils. 
Le  Dieu  se  cache  encor ,  mais  je  vois  la  victime  : 
Pison  pouvait  subir  un  arrêt  légitime  : 
Aux  lois ,  à  la  clémence  on  voudrait  l'enlever  • 
Des  secours  de  Séjan  courons  le  préserver. 

CîîEICS. 

Agrippine,  à  ces  traits  on  doit  vous  reconnaître. 
Courons  ;  et  que  Séjan...  Dieux!  je  le  vois  paraître  ! 

AGniPPisz, 

Quel  est  ce  fer  sanglant  qu'ose  agiter  sa  main  ? 

SCÈ2NE  yi. 

TIBÈRE,  AGRIPPine,  CNÉIUS,  SÉJAN, 

SÉîJATEUr.S,    LICTEURS,    GUERRIERS. 
S  É  J  A  S. 

Le  poignard  que  Pisoa  s'est  plongé  dans  le  sein. 

AGRIPPISE. 

Pison  I  par  quel  motif  ? 

si  JAS. 

"S  ous  le  savez  sans  doute. 
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5oS  TIBERE. 

T  I  B  È  r.  E . 

Parle  au  sénat  qui  juge,  à  Céàar  qui  t'écoute. 

SÉ  JAN. 

Je  vois  ici  Cnéius  ;  et  vous  aurez  appris 

Qu'une  foule  hom'cide  exaltait  dans  ses  cris 

Le  vainqueur  des  Germains  ,  sa  veuve  magnanime  ; 

Qu'au  nom  de  leurs  vertus  on  réclamait  un  crime. 

Mais  les  prétoriens  me  prêtaient  leur  appui  , 

Ils  appelaient  Pison  ;  l'arrivais  jusqu'à  lai, 

Quand  déjà  ,  croyant  voir  la  troupe  forcenée  , 

Pison  ,  d'un  coup  trop  sûr,  trancbait  sa  destinée. 

Dès  qu'il  entend  parler  de  César  et  des  lois , 

D'une  ame  ferme  encor,  mais  d'une  faible  voix  : 

«  C'en  est  fait ,  me  dit-il  ;  la  trahison  massiége  ; 

«  Tu  sais  quels  ennemis  m'ont  préparé  le  piège  : 

»  Ou  les  nomme ,  on  les  vante  ;  et ,  certain  de  périr , 

);  Je  leur  prouve  du  moins  qu'un  Romain  sait  mourir. 

»  Il  f.  ut ,  sans  leur  parler  de  crime  ou  d'innocence , 

»  Annoncer  que  Pison  succombe  à  leur  puissance , 

»  Leur  présenter  ce  fer,  ainsi  qu'à  mes  amis, 

M  Le  porter  au  sénat ,  le  donner  à  mon  fils.  » 

CNÉIUS. 

Donne. 


((  Et  si  l'on  croyait  mon  trépas  légitime  , 
»  Que  Pison  condamné  soit  la  seule  victime. 
)>  Fier,  orgueilleux  peut-être  en  ma  calamité, 
)>  Je  n'ai  point  de  Tibère  imploré  la  bonté; 
)»  Mais  qu'à  mon  dernier  vœu  Tibère  soit  propice  : 
»  Peur  un  fils  innocent  j'implore  sa  justice.  » 


ACTE  V,   SCÈNE  VI. 
Il  expire  à  ces  mois.  Soit  pilié  ,  soit  remord  , 
Tout  frémit  dans  la  place  eu  apprenant  sa  moit  ; 
Des  plus  séililieux  j'ai  va  tomber  la  rage , 
Pareille  ans  fiots  mourans  ù  la  fin  d'un  orage  : 
Tout  ce  briijant  amas ,  par  la  liaine  assemblé . 
Morne  et  silencieux  s'est  en  foule  écoulé  ; 
lit  les  mêmes  Romains  qui  demandaient  vengeance, 
Qui  de  Pison  vivant  prononçaient  la  sentence , 
De  leur  succès  bonteuTs  semblent  déjà  confus , 
Et  vont  donner  des  pleurs  à  Pisoa  qui  n'est  plus. 

AGr.IPPINE. 

César,  et  vous,  Sénat,  vous  venez  de  l'entendre  : 
On  atlaquc  Pison  j  Séjan  court  le  défendre  ; 
3îais  Séjan  n'a  porté  que  d'impuissans  secours  ; 
Pison  n'est  plus  ,  lui-irèrae  il  a  tvauclié  ses  jours  ; 
Séjan  seul  est  témoin  de  celte  mort  si  pron;pic , 
Des  discours  de  Pison  Séjan  vient  rendre  compte  j 
Pison ,  nous  dit  Séjan  ,  parle  de  tri-bison  , 
Et  Séjan  lient  le  fer  qiii  poignarda  Pison. 

TIBÈRE. 

Aux  leçons  du  malheur  Agrippine  indocile 
Commence  à  fatiguer  ma  bonté  trop  facile , 
Et  détourne  avec  art  des  soupçons  odieux, 
Quand  le  sénat  sur  elle  ouvre  déjà  les  yeux. 
Séjan  m'est  nécessaire  j  et  qu'ancun  ne  l'ignore  : 
J'honore  un  tel  ministre,  et  prétends  qu'on  l'honore. 
Quant  au  vœu  de  Pison ,  sans  peine  j'y  souscris  ; 
Cnéius  a  des  vertus  dont  je  connais  le  prix  : 
Que  d'un  malheureux  père  il  garde  la  fortune  ; 
Plus  d'orageux  débats  ,  de  recherche  importune. 
Pison  long-tems  encor  aurait  servi  l'Eiat . 


^fr 


3io  TIBÈRE. 

S'il  avait  mieux  connu  Téquité  du  sénat. 
D'un  crime,  je  le  sais,  Pison  fut  incapable. 

CSÉIDS. 

Vous  vous  trompez ,  César  ;  mon  père  était  coupable. 

AGr.IPPISE. 

Cnéiiis ,  apiès  sa  mort  osez-vous  l'outrager  ? 

CNÉICS. 

Ecoutez  ,  Agrippine  ,  avant  de  me  juger. 

SÉJAN. 

AL  !  s'il  eut  des  secrets  ,  pouviez-vous  les  connaître  ? 

O'ÉIUS. 

Aussi  bien  que  Séjan  connaît  ceux  de  son  maître, 

T I B  È  r.  n. 
Seiiez-vous  un  ingrat?  M'insultez-vou3,  Cnéius? 

csi-ius. 
Mon  père  était  coupable!  et  Tibère  encor  plus. 

AGRIPPISE. 

Ciel! 

TIBÈRE. 

Moi  1 

SEJAS. 

César  ! 

csÉirs. 
César.  Oui ,  Tibère  .  vous-même. 
Hébs  I  j'accuse  un  père  :  on  verra  si  je  l'aime. 
Agrippine  à  mes  pleurs  l'avait  enfin  rendu  ; 
Mon  père  ,  en  lappreuant ,  égaré  .  confondu  , 
De  la  mort  d'uu  Létos  s'est  déclaïc  complice: 


ACTE  V,  SCENE  VI, 
Tibère  commanda  l'horrible  sacrifice. 
Demain  Pison  lui-même  aurait  tout  révélé 
Tibère  le  savait ,  Pison  s'est  immolé  ! 

Acr.ir-  pisn. 
Quel  abime  ! 


3ii 


Imposteur... 

O'ÉIUS. 

Ministre  nécessaire  . 
Avez-vous  supprimé  les  ordres  de  Tibèie  ? 

SÉJAS, 

Que  prétends-lu  ?  la  mort  ? 

Je  ne  sens  point  d  cflio'. 
César  est  immobile,  et  calme  ainsi  que  moi. 
Vous  tremblez,  Sénateurs  ;  attendez  en  silence 
Que  César  d'un  coup  d'ceil  vous  dicte  ma  sentence. 
Et  toi  qui  ,  dans  un  cœur  de  crimes  déchiré  , 
Savoures  le  tourmrnt  que  tu  m'as  préparé, 
Tyran  profond  ,  mais  vil ,  honte  et  fléau  de  Rome  , 
Eclipsé  dans  ta  cour  par  l'ombre  d'un  grand  homme  î 
Quand  ,  de  tes  attentats  ministre  infortuné  , 
Pison  par  son  complice  expire  assassiné , 
Tu  m'offres  des  trésors  teints  du  sang  de  mon 
Garde  pour  un  Séjan  les  faveurs  d'un  Tibère. 
C'est  le  prix  des  forfaits  ;  je  ne  l'accepte  pas  : 
Rien  de  toi ,  rien ,  César  ;  pas  même  le  trépas. 
Un  sort  plus  glorieux  doit  être  mou  partage. 
Le  poignard  de  Pison  ,  voilà  mon  héritage! 
Ce  fer  me  suffira.  Tu  pâlis  ,  malheureux  ! 


P'-^r 


3i2  TIBERE.   ACTE   V,  SCÈKE  VI. 

Va  ,  je  te  Je  rendrai  teint  d'un  sang  géuûreux  ; 
Un  autre  aura  l'honneur  de  venger  tes  victimes  : 
Scjan  respire  cncor  ;  tu  puniras  ses  crimes  : 
J'ai  vécu  ,  je  meurs  libre,  et  voilà  mes  adieux. 
Il  est  tems  de  placer  Tibère  au  rang  des  Dieux. 

(  Il  se  tue.  ) 


FIN    DE    TIBERE. 
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